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PREMIÈRE PARTIE



L’ŒIL

DU DIABLE


« Vient un temps dans la vie correctement
structurée de tout garçon où il est pris d’un désir irrépressible d’aller
quelque part et de creuser pour découvrir un trésor caché. » Les Aventures
de Tom Sawyer, Mark Twain[1]
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Accablé de chaleur, Jimmy Bird fumait une cigarette en
arpentant un rectangle de terrain à peine un peu plus large et plus long qu’une
tombe. Jimmy était nul en math – au lycée, ce mélange de lettres et de chiffres
qu’on appelait l’algèbre avait causé sa perte – mais en un coup d’œil, il était
capable de calculer combien de temps il fallait pour défricher un lopin de
terre et creuser à une profondeur donnée, que ce soit un fossé, une plate-bande
ou une tombe. La terre de Black Jack Point était couverte de hautes herbes qui
lui arrivaient jusqu’à la taille, et Jimmy se représenta une fosse de 1,80
mètre de large sur 1,80 mètre de profondeur, estimant qu’il faudrait que ses
partenaires et lui creusent sans relâche pendant trois heures vu que, dans le
noir, ce n’était pas aussi rapide. Et puis une heure de plus pour trier le
butin, charger les objets de valeur sur le camion et là, adieu misère. D’ici
quelques jours, il serait dans les Caraïbes en train de draguer des filles en
bikini à la peau couleur café au bord d’une piscine, de pêcher dans une eau
bleu lagon, de s’acheter un bateau et de se la couler douce sur le pont inondé
de soleil à regarder le monde faire du surplace.


Mais malgré les millions enterrés sous ses pieds, il était
mal à l’aise. « Et si quelqu’un nous voit ? » s’était-il
interrogé le matin même.


« À ce moment-là, on s’en occupera, Jimmy, avait
répondu Alex.


— Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


— Tu vois très bien ce que je veux dire », avait
dit Alex avec ce demi-sourire bizarre que lui donnait la cicatrice en forme de croissant
de lune qu’il avait au coin de la bouche.


On aurait dit qu’il s’adressait à un gamin.


« Je veux pas de ce genre de truc », s’était
exclamé Jimmy Bird en se rendant aussitôt compte qu’il venait de commettre une
grosse erreur. Sa remarque prouvait son manque de détermination, un reproche qu’il
avait déjà entendu dans la bouche de sa femme, de sa maman, de son papa et même
de sa petite fille.


Alex avait continué à sourire comme s’il n’avait rien
entendu. En voyant ce sourire, Jimmy était à deux doigts de pisser dans son
froc.


« Ce que je voulais dire, c’est qu’il faudrait pas
laisser de trace, s’était vite repris Jimmy. C’est tout ce que je voulais dire. »


Alex avait souri en donnant une tape sur le dos de Jimmy.
« Pas de trace, c’est promis. »


Jimmy Bird s’empara d’un pieu surmonté d’un petit ruban en
plastique orange fluorescent qu’il planta au milieu du lopin. Ce serait plus
facile à repérer dans le noir. Il était soulagé que le vieux Gilbert ne soit
pas chez lui ce soir. Il n’arrivait pas à distinguer la maison des Gilbert à
travers l’épais bosquet de chênes, mais c’était pour le mieux. Pas de témoin. Pas
de blessé.


Pas de trace, c’est promis.


Plus il y réfléchissait, moins Jimmy Bird aimait ces
quelques mots – on le considérait peut-être comme une « trace » lui
aussi maintenant – et il tapota le pistolet coincé dans la ceinture de son
pantalon pour se rassurer. Il le tapota trois fois avant de se rendre compte qu’il
l’avait fait sur le même rythme que sa petite fille quand elle caressait la
tête de son ours en peluche : ça faisait da-di-da. Ce serait elle
qui lui manquerait le plus quand il aurait quitté le pays. Il lui enverrait de
l’argent plus tard, de manière anonyme, pour ses études. Qui sait : elle s’en
sortirait peut-être bien mieux que lui avec cette satanée algèbre.


D’après ses calculs, d’ici douze heures, il passerait du
statut d’employé de la voierie à celui de multimillionnaire. Jimmy Bird posa le
détecteur de métaux sur son épaule et traversa l’épais bosquet de chênes aux
branches tortueuses. 


 


Ils rentrèrent à la maison plus tôt que prévu parce que les
ressorts du sommier grinçaient.


Patch Gilbert avait beau être romantique, une chambre d’hôte
qui regorgeait de bibelots prétentieux ne correspondait pas du tout à l’idée qu’il
se faisait d’un nid d’amour. Mais Thuy Linh Tran, son amie, voulait aller à
Port Aransas même si ce n’était pas tellement loin de Port Leo et que ce voyage
ne pouvait pas être considéré comme une véritable escapade. C’est parce que
Port Aransas était situé sur une île que Thuy trouvait la ville romantique ;
il fallait prendre un petit ferry pour y accéder et pendant la traversée, on
voyait les tortues de mer s’élancer dans le sillage du bateau. Après un
agréable dîner arrosé de vin rouge dans un restaurant italien, Patch avait
avalé un cachet pour faire rugir son moteur ; ils s’étaient blottis l’un
contre l’autre sous les draps et avant même que Patch ait pu ôter la chaste
chemise de nuit de Thuy, ils avaient découvert que le sommier du lit d’époque
faisait un raffut de tous les diables au moindre de leur geste.


« Pas question de faire l’amour dans ce lit, Patch, l’avait
averti Thuy.


— Mais j’ai pris un Viagra », se défendit Patch.


À 70 ans, il ne voulait gâcher aucune érection.


« Pas question.


— C’est lundi soir. Cet endroit est pratiquement désert.
Personne va nous entendre, mon ange, dit-il en lui mordillant le lobe de l’oreille.


— Pas question. »


Thuy, 69 ans, était plus têtue que lui. Alors, ils s’étaient
disputés – ce voyage, c’était son idée à elle mais pour fêter son anniversaire
à lui, et il n’appréciait pas du tout la tournure grinçante qu’avaient pris les
événements –, s’étaient rhabillés en vitesse et avaient réglé la note avant de
regagner Port Leo et la vieille maison de Patch à Black Jack Point. Ils avaient
gardé un silence gêné pendant la quasi-totalité du trajet. Il était minuit et
ils étaient d’humeur massacrante tous les deux, mais soudain Patch s’était dit
que Thuy aurait peut-être besoin qu’on lui fasse un peu la cour. À peine de
retour chez Patch, elle voulut rentrer directement chez elle mais il réussit à
la convaincre d’entrer, de se réconcilier autour d’un verre de vin.


Elle n’avait pas sommeil. La dispute lui avait donné un coup
de fouet, l’avait rendue plus bavarde, aussi Patch avait-il bon espoir qu’elle
passe la nuit chez lui.


« Chérie, ça fait combien de temps que tu t’es pas
baladée sur une plage la nuit ? demanda Patch en servant un second verre
de pinot noir à Thuy. Une plage tard dans la nuit, ça, c’est romantique. »


Thuy sourit. « J’ai couru le long d’une plage à minuit
une fois, avec trois gamins pendus à mes basques, en espérant ne pas me faire
descendre et trouver une place sur un bateau. C’était quand j’ai fui le Vietnam,
Patch. Ça n’avait rien de romantique. » Elle se pencha vers lui pour
déposer un baiser tout ce qu’il y a de plus chaste sur ses lèvres au goût de
vin. « Je ferais mieux d’y aller. Je n’ai pas veillé aussi tard depuis des
années. »


Patch sentait que le moment leur échappait. Le bécot de Thuy
lui donnait cette énergie fébrile que l’on a à 25 ans. À l’intérieur du moins.


« Accompagne-moi à la plage, insista-t-il.


— Je sais que tu bossais dans la vente, Patch, mais je
pensais que tu avais pris ta retraite…


— Bon, chérie, si je dois te vendre l’idée…


— T’aurais pas pris un autre Viagra en douce, toi ?


— J’en ai pas besoin.


— Tu n’as honte de rien.


— On n’a pas le temps d’avoir honte. Écoute, on sentira
le sable entre nos orteils, dit-il, la voix rauque, tout en lui prenant le
verre des mains. C’est agréable, le contact du sable humide sur la peau.


— Patch.


— Ma puce. »


Il l’embrassa doucement, presque timidement. Ce baiser
laissait éclater sa vulnérabilité, l’espoir mâtiné de doute — sentiment qu’il
n’avait pas ressenti depuis le lycée, bien avant d’entrer dans les marines, de
passer des années à vendre du matériel de forage, de se retrouver seul quand
Martha avait été emportée par un cancer – qu’il y aurait peut-être des gâteries
au menu. Il aimait Thuy mais n’avait jamais cessé de considérer qu’en amour, il
fallait toujours conquérir sa partenaire.


« Je suis trop vieille pour qu’on m’appelle ma puce, répondit
Thuy.


— On n’est jamais trop jeune. Allons-y. »


Il prit les mains de Thuy dans les siennes en se levant. On
accomplissait des miracles par la manière douce. Au bout d’un moment, Thuy se
leva.


Même si la nuit était claire, la lune n’était qu’un
croissant flou. Patch en fut contrarié parce qu’il aimait le clair de lune sur
la baie, sur les dunes, sur les hautes herbes. Il donnait une teinte argentée
au monde, lui donnait la beauté d’un rêve. Il faisait trop sombre cette nuit-là.
Thuy et lui marchaient sur le long sentier couvert de gravier qui serpentait à
travers les graminées jusqu’à une petite crique. Les chênes du Maryland qui poussaient
sur la côte étaient malingres et rendus tortueux par le vent constant qui
soufflait depuis la baie de Saint Leo. Thuy et Pitch se déchaussèrent – ôtèrent
bottes et chaussettes pour lui, espadrilles pour elle – et rejoignirent la
berge pour laisser l’eau réchauffée par la journée d’été leur chatouiller les
orteils.


« La Voie lactée, dit Thuy en désignant le sillage d’étoiles.
On l’appelle dài Ngâri Há en vietnamien.


— Et comment dit-on embrasser ?


— Hôn nhau. »


Elle lui caressa le dos et Patch lui fit un grand sourire.


« Je comptais ces mêmes étoiles quand j’étais petite. Je
voulais en connaître le nombre exact. Je les voulais toutes pour moi. Comme
tous les enfants, j’étais un peu avide.


— Et moi, je suis avide de toi », rétorqua Patch.


Ils s’embrassèrent et elle se blottit contre lui, les vagues
venant éclabousser le bas de son jean. Il glissait une main parcheminée sous sa
blouse en soie quand il entendit le vrombissement régulier d’un moteur se muer
en ronronnement avant de s’éteindre tout à fait. Il s’écarta de Thuy.


« Patch ?


— Écoute. »


Encore ce bruit : un moteur de camion qui grondait, une
porte que l’on claquait au bout de la plage, vers l’ouest, au cœur de l’étendue
de graminées, dans un épais bosquet de chênes à la pointe sud de Black Jack
Point.


« Putain de merde, maugréa Patch.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des gamins qui font une virée en voiture volée sur ma
propriété », s’exclama-t-il en s’éloignant du rivage.


Il enleva le sable collé à la plante de ses pieds tout en
sautant à cloche-pied, enfila ses chaussettes puis ses bottes de cow-boy.


« Laisse-les tranquilles. Comptons les étoiles.


— Ils sont sur une propriété privée. Ils creusent des
ornières sur mes terres.


— Ils cherchent peut-être un endroit où se peloter ?


— Pas ici. C’est notre coin à nous.


— Tu n’as qu’à appeler la police, conseilla Thuy.


— Non. Je vais aller leur parler. Toi, tu rentres à la
maison.


— Pas question, dit-elle en enfilant ses espadrilles.


Je t’accompagne.


— On va peut-être tomber sur un os.


— Ça ne me fait pas peur, dit Thuy en lui prenant la
main. Je vais te montrer comment faire la leçon à des gamins. »


Ils remontèrent la plage, s’enfoncèrent dans les herbages, dans
l’obscurité.
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Alors que Stoney Vaughn essuyait les traces de sang et de
cervelle qui lui couvraient les mains, il sentit ses tripes se tordre et eut la
nausée en songeant : Mon pote, tu viens de foutre toute ta vie en l’air.
C’était un sentiment inhabituel. Échec. État de choc. Impuissance qui le
submergeait. Il jeta un coup d’œil à Jimmy Bird qui rangeait les pièces de
monnaie dans la cavité sombre de l’entrepôt. Concentré sur sa tâche, Jimmy ne
le regardait pas et ne regardait pas Alex non plus. Arme au poing, Alex
surveillait le couloir bordé de box de stockage pour s’assurer que personne ne
les voyait. La seule lumière provenait des phares du camion.


Stoney chiffonna la lingette qu’Alex avait eu la délicatesse
de lui offrir, la jeta par terre, réévalua la sagesse de cet acte avant de
fourrer le bout de papier sanguinolent dans son sac à dos. Contre la pierre
massive et soigneusement emballée qu’il y avait dissimulée. Il fallait qu’il
fasse attention maintenant. La gorge sèche, il déglutit, tenta de maîtriser le
chevrotement de sa voix.


« Alex, ça change tout.


— Pas vraiment, répondit Alex Black sans même le
regarder. J’ai tout prévu au cas où ce genre d’éventualité se présenterait.


— Et qu’est-ce que tu as prévu exactement ?


— On se fait oublier pendant un certain temps. On peut
pas acheter le terrain tout de suite, évidemment.


— Évidemment.


— Alors, on attend un peu. Une des nièces aura envie de
vendre bientôt et à ce moment-là, tu pourras sortir le portefeuille et avoir
tes quinze minutes de gloire. »


Alex entra dans le box, détacha la torche électrique qui
pendait à sa ceinture, promena le faisceau sur les caisses.


« L’Œil est dans quelle caisse ?


— Il est là, dans la petite du dessus », indiqua
Jimmy Bird.


Stoney en oublia de respirer. Il sentait le poids de l’émeraude
au fond de son sac à dos, une pierre plus grosse qu’un poing ou qu’un cœur. Oh,
bon Dieu, Alex allait le tuer. Alex ouvrit la caisse, passa le faisceau de la
torche sur la fausse pierre, le gros morceau de verre vert que Stoney avait
substitué à l’émeraude. Il avait été extrêmement prudent, avait passé en revue
le butin, trouvé la pierre le premier, lui avait substitué la fausse avant que
les autres ne remarquent même la présence du joyau. Il attendit pendant qu’Alex
jetait un coup d’œil à l’émeraude.


Son complice referma la caisse.


« Messieurs, voici le plan, annonça Alex, tête baissée,
la lumière de la torche se reflétant sur ses lunettes rondes à monture d’acier.
Nous fermons les portes à double tour. Stoney, tu prends la clé d’un verrou, moi,
celle de l’autre. Vous vous débrouillez tout seul pour les alibis. Mais aucun d’entre
nous ne connaît les autres ou n’a même entendu parler des autres. Tu viens avec
moi, ajouta-t-il en lançant un coup d’œil à Jimmy. On va nettoyer ton camion, se
débarrasser des preuves.


— Les corps… commença Stoney.


— Ne seront pas découverts avant un bon moment. Voire
jamais.


— Je le connaissais. Les flics viendront me parler, intervint
Jimmy Bird d’une voix rauque et chevrotante.


— T’en sais rien.


— J’ai pas envie d’attendre sans rien faire. Je veux ma
part maintenant. »


Alex le dévisagea.


« Je demande rien d’extravagant, se justifia Jimmy Bird.


— Bien sûr. Je comprends. Mais d’abord, mon vieux, faut
qu’on nettoie ton camion. On te donnera ta part demain, on t’aidera à l’échanger
contre du fric et on te fera quitter le pays.


— Merci. Je demande rien d’extravagant.


— C’est bon. »


Une fois les trois hommes sortis de l’entrepôt, Alex referma
la porte et y attacha un cadenas. Les mains plus sûres qu’il ne l’aurait cru
possible, Stoney attacha l’autre cadenas. Clic. Clic. Verrouillé.


« Bon, monsieur Bird, monsieur Vaughn, je sais que vous
allez vous tenir à carreau, maintenant que vous êtes complices d’un crime, dit
Alex en tournant le faisceau de la torche vers son visage enfantin.


— Ne me menace pas, Alex, lui répondit Stoney. Sans moi,
tu serais pas ici. T’aurais rien eu de tout ça sans moi.


— Tout juste, mon vieux Stoney. Mais moi j’ai tué deux
personnes pour toi ce soir. Alors, pour le moment, t’as peut-être une plus
grosse dette envers moi que le contraire. »


Stoney resta muet.


« On y va, Jimmy. Stoney, on s’appelle dans une semaine.
Pas avant. Détends-toi. Je viens d’exaucer tous tes vœux, ajouta Alex en lui
tapant violemment sur l’épaule. Rentre chez toi, dors du sommeil du juste. »


Stoney se força à sourire. Alex et Jimmy grimpèrent à bord
du camion. Stoney grimpa dans sa Porsche. Il s’engagea derrière le camion qui
quittait l’entrepôt ; ce dernier prit à droite, vers Port Leo, au sud. Stoney
prit à gauche en direction de Copano Flats et son confortable manoir qui s’étalait
en bordure de la baie. Il alluma la radio et de la musique grunge
assourdissante submergea l’habitacle. Nirvana, génial, la voix d’un mort, songea
Stoney.


Conduisant d’une main, il plongea l’autre dans le sac à dos
où il avait caché l’émeraude. Elle était chaude dans sa paume, ce qui était fou :
après avoir passé près de deux siècles sous terre, elle aurait dû être glacée.


Tu viens de voler 2 ou 3 millions de dollars à un fou
dangereux, se dit-il.


Stoney Vaughn n’avait pas fait plus de 800 mètres quand il s’arrêta
sur le bas-côté pour vomir.
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16 heures mardi après-midi, tribunal fermé, justice
prodiguée ; l’honorable Whit Mosley n’avait qu’une envie : nager
pendant vingt bonnes minutes dans les eaux chaudes du golfe du Mexique au large
de Port Leo en compagnie de sa copine Lucy, manger un gros steak au Shell Inn, faire
un câlin à Lucy sur le canapé, regarder l’équipe des Houston Astros faire de
nouveau naître l’espoir chez lui, faire l’amour à la fin du match, là, sur le
canapé comme ils l’avaient fait l’avant-veille au son monotone des commentaires
d’après match. Lucy aimait le base-ball autant que lui. Mais aujourd’hui, elle
était debout devant la porte de son bureau, l’air soucieux, et n’avait l’air d’humeur
ni pour un steak ni pour une baignade ni pour des gâteries d’après match.


« Je crois que mon oncle Patch a disparu », annonça-t-elle.


Whit laissa glisser sa robe de juge en soie noire par terre,
ravi de retrouver la chemise hawaïenne, le vieux pantalon en toile et les
sandales Birkenstock qui lui servaient d’uniforme. La salle d’audience était
équipée d’un climatiseur poussif et vieillot et ce mois de juillet avait été
torride à Port Leo, à tel point que tout le monde au tribunal était de mauvais
poil et que sa robe de juge sentait un peu le fauve. Il faudrait qu’il la lave
ce soir. Lessive judiciaire. Voilà qui n’entrait pas dans ses attributions.


« En tout cas, il n’est pas dans une des taules du
tribunal. On ne prend pas la carte vermeil ici, plaisanta Whit.


— Ne rigole pas, Whit. Il n’est pas chez lui. Sa
voiture y est mais pas lui.


— Je les croyais partis à Port Aransas, Thuy et lui.


— Quand j’ai appelé l’auberge où je leur avais réservé
une chambre, on m’a dit qu’ils avaient quitté les lieux hier soir. Ils ne sont
restés que quelques heures.


— Ils ont peut-être changé d’hôtel ?


— Mais sa voiture est là, Whit.


— Et son bateau de pêche ?


— Il n’a pas bougé. La maison n’était pas fermée à clé.
Et il y a des verres sur la table de la terrasse. Deux verres dont l’un encore
rempli de vin.


— Ils sont rentrés et n’ont pas débarrassé la table, et
après ? Ils sont peut-être partis se balader avec la voiture de Thuy.


— J’ai appelé la fille de Thuy. Sa famille et elle n’ont
pas eu de nouvelles aujourd’hui, ce qui est inhabituel. D’après sa fille, Thuy
les appelle tous les jours. Whit, je suis vraiment inquiète. Ils sont vieux.


— Ils n’ont pas besoin de chaperon, ça, c’est sûr.


— Tu n’écoutes pas. J’ai un mauvais pressentiment, ajouta-t-elle
en tripotant le petit pendentif en ambre qu’elle portait au cou. Il leur est
arrivé quelque chose. Appelle tes copains du bureau du shérif ou aide-moi à les
retrouver.


— La police ne fera pas grand-chose pendant
vingt-quatre heures », dit-il sans réfléchir et Lucy éclata en sanglots.


Il ne l’avait jamais vue pleurer. Il la prit dans ses bras, la
laissa enfouir son visage au creux de son épaule.


« Bon, d’accord, Lucy. Je vais appeler le bureau du
shérif, tu veux ? Et on va commencer à passer quelques coups de fil. On va
les retrouver. Mais quand Patch va découvrir que tu as fait tout ce foin, tu
devras en assumer la responsabilité.


— Pas de problème, dit-elle en reniflant. D’accord, merci,
mon chou. Je sens que mon aura est déjà beaucoup plus calme.


— C’est ça, Lucy. »


Whit ne tenait pas vraiment compte de ses discours sur les
auras et les pressentiments, mais tout ça faisait partie intégrante de la
personnalité de Lucy et de sa relation avec elle. Il lui donna un baiser sur le
front, sécha ses larmes du plat du pouce.


Il composa le numéro du bureau du shérif du comté d’Encina
en se disant que d’ici une heure, on retrouverait Patch et Thuy en train de
pêcher au large de Black Jack Point et que tout rentrerait dans l’ordre.


Mais les choses ne se passèrent pas comme ça.


Après avoir été contacté, le bureau du shérif découvrit une
vitre brisée à l’arrière de la maison de Patch Gilbert. Lucy remarqua que
certains objets avaient disparu : un candélabre en argent, un bocal à
biscuits dans lequel Patch conservait un gros paquet de liquide, un coffret à
bijoux qui faisait partie de l’héritage familial. Les recherches commencèrent.


Patch Gilbert était propriétaire de plus de 80 hectares de
terre sur Black Jack Point et, le mercredi en fin de matinée, les volontaires
découvrirent un endroit où la terre avait été retournée en bordure de sa
propriété. Le lopin de terre se trouvait à moins de 100 mètres de la plage, dissimulé
entre les doigts épais des chênes, recouvert d’herbes coupées et drapées sur le
sol comme un linceul.


Les adjoints du shérif et les volontaires se mirent à
creuser et Whit ordonna à Lucy d’attendre chez Patch.


« Attends avec moi ici, le supplia-t-elle. S’il te
plaît. » Elle tremblait en croisant ses bras couverts de taches de
rousseur, les cheveux tout ébouriffés à force d’avoir passé nerveusement la
main dedans.


« Je ne peux pas, ma puce. Il faut que je sois sur
place. » Comme le comté d’Encina n’avait pas de médecin légiste attitré, en
sa qualité de juge de paix, Whit portait également la casquette de coroner. Si
des cadavres étaient découverts, il ordonnerait les autopsies, se prononcerait
sur les causes du décès, conduirait l’enquête si nécessaire. Il était oppressé
à l’idée que Patch et Thuy aient pu être assassinés et enterrés à la hâte. Mais
il n’aimait pas le regard vague et abattu de Lucy.


Il l’enlaça en se tournant vers David Power, l’adjoint du shérif.


« Je devrais peut-être attendre ici avec Lucy. »


David fit un petit bruit dédaigneux.


« Tu es censé être présent sur les lieux, lui
rappela-t-il, comme si réconforter les proches du défunt n’était qu’une tâche
subalterne comparé à l’enquête médico-légale.


— Vous n’avez pas besoin de moi tant qu’il n’y a pas de
cadavres, insista Whit en sentant sous ses doigts que Lucy avait la chair de
poule.


— Très bien, monsieur le juge, c’est toi qui vois. »


David Power tourna les talons et se dirigea vers l’épais
taillis de chênes.


Lucy le regarda partir.


« Quel sale con. Il dégage beaucoup d’ondes négatives.


— Il ne m’aime pas. Je suis un copain de son ex-femme.


— Tu devrais peut-être aller les rejoindre. Ça ira.


— Je vais rester ici aussi longtemps que possible. »


Lucy et Whit s’installèrent dans le repaire de Patch, une
pièce sombre tapissée d’épais lambris couverts de trophées de pêche et d’une
reproduction de marlin aux muscles saillants. Il lui tint la main en regardant La
Force du destin[2] pour
éviter de penser à ce que les pelles risquaient de mettre à jour.


Lucy fixait l’écran. « Je les ai invités à dîner la
semaine dernière. J’avais préparé du pain de viande. Je l’ai un peu brûlé parce
qu’on s’était mis à parler et que je buvais trop de bière. On aurait dit de la
semelle de godillot. Ils ne se sont pas plaints et l’ont mangé avec le sourire. »


Whit lui serra la main.


« Il faudrait que j’appelle Suzanne », dit Lucy. Suzanne
était sa cousine, sa seule famille excepté Patch.


« Attendons de voir. »


À la télévision, ils regardèrent une publicité proposant de
vous lire les cartes pour un forfait à la minute tandis qu’une femme énergique
avec un accent des Caraïbes pour le moins douteux révélait leur avenir à des
clients éberlués.


« Ce genre d’approche est tellement trompeuse, commenta
Lucy. Regarde-la. Elle écoute à peine ce client et se contente d’étaler les
cartes sur la table. » Elle parlait d’une voix blanche en faisant comme si
les enquêteurs n’étaient pas en train de retourner la propriété de son oncle.


« Je suis sûr que tes voyantes font du meilleur boulot
que ça, ma puce. » Lucy était la propriétaire du Coastal Psychics Network,
cabinet de voyance par téléphone qui, comme elle aimait à le dire, était au
service des nécessiteux et des désœuvrés des quatre coins du Texas.


« À 2,99 dollars la minute, c’est du vol, ajouta-t-elle
en tripotant le pendentif en ambre accroché à son cou. Au moins, ma boîte est
réglo. Je devrais peut-être faire davantage de publicité. Mes tarifs sont plus
abordables que ceux de Madame Je-ne-lis-pas-les-cartes-correctement. »


Whit la serra un peu plus fort dans ses bras, lui tendit un
mouchoir en papier pour qu’elle se mouche.


« J’ai quelque chose à te dire sur Patch.


— Quoi ?


— C’est lui qui m’a suggéré de t’appeler pour t’inviter
à sortir.


— C’est vrai ? dit-elle en pouffant malgré ses
larmes.


— Il m’a appelé après ta comparution au tribunal. Il m’a
dit que je t’avais condamné à une peine trop sévère pour tes amendes impayées.


— Pas impayées, ignorées par principe. »


Elle s’était servie du même argument au tribunal. Il y était
un peu plus sensible maintenant. Patch avait payé ses 500 dollars d’amende. Elle
avait fait ses travaux d’intérêt général, et Whit y avait veillé d’un peu plus
près que nécessaire.


« Il a dit que je devrais compenser en t’invitant à
dîner.


— Un vieil homme qui joue les entremetteurs, c’est pas
une bonne idée, dit Lucy en s’essuyant les yeux. Parce qu’ils ont gagné la
guerre ils croient tout savoir. »


Un adjoint au shérif, jeune, la peau rougie par le soleil, cheveux
blonds coupés ras, brillants de transpiration, apparut dans l’encadrement de la
porte.


« Juge Mosley ? Puis-je vous parler ? demanda-t-il
presque sans remuer les lèvres.


— Ils sont morts ? s’écria Lucy. Vous les avez
identifiés ?


— Oui, mademoiselle. On dirait bien que ce sont eux.


Je suis vraiment navré. »


Lucy enfouit son visage dans ses mains ouvertes. « Eh
ben, merde, tu parles d’un mauvais pressentiment. »
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Claudia Salazar laissa le soleil réchauffer ses yeux clos. Elle
somnolait sur la chaise longue près de la piscine, laissait les gouttes qui lui
couvraient le corps s’évaporer tout en songeant : Je pourrais tout à
fait me faire à ce genre de vie.


Pour Claudia, ces derniers jours avaient été un enfer :
elle avait bouclé l’enquête sur une série de cambriolages dans le sud de la
ville de Port Leo qui visaient exclusivement les résidences pour touristes en
arrêtant un récidiviste qui, c’était triste à dire, était père de trois enfants
et allait de nouveau se retrouver en taule. Étant donné que les services de
police de Port Leo étaient en sous-effectif, elle avait remplacé à deux
reprises pour ses gardes de nuit un ami officier de patrouille qui souffrait d’un
mauvais rhume d’été. Et puis il y avait eu cet horrible double meurtre
Gilbert-Tran ; il avait eu lieu en dehors de la juridiction de Port Leo
mais le bureau du shérif et les services de police s’épaulaient pour ce genre d’affaires
très médiatisées. Quand David Power, son ex-mari, avait poliment décliné l’aide
des services de police, elle s’était dit que l’orgueil précédait la chute, se
rappelant un verset de la Bible pour la première fois depuis des lustres. Elle
se demandait, sans s’en sentir flattée, si elle l’agaçait trop pour qu’il
accepte l’aide de la police.


Elle décida de s’en moquer. À partir d’aujourd’hui, elle
était officiellement en vacances.


Claudia ouvrit les yeux, s’assit sur la chaise longue, regarda
Ben qui, assis à la table de la terrasse, tentait de maîtriser le bouchon
récalcitrant d’une bouteille de vin.


« Quelle invitée pitoyable je fais. Je me suis endormie,
s’excusa-t-elle.


— Tu es épuisée. Ne t’en fais pas », la rassura
Ben en débouchant la bouteille, le sourire aux lèvres.


Claudia sourit. Si elle était allée nager avec David, qu’elle
avait bu du vin en début d’après-midi avec lui avant de s’assoupir, cela lui
aurait servi de prétexte à une analyse : Je t’ai ennuyée ? Qu’est-ce
qui ne va pas chez moi ? Ben lui fichait la paix, ce dont elle était
reconnaissante.


Claudia se leva, gênée dans son bikini violet neuf et un peu
trop osé pour elle ; elle enfila un long tee-shirt dont elle défroissa les
plis qui se formaient sur ses hanches.


« Fini le vin. Deux verres, c’est ma limite.


— Tu es en vacances, l’encouragea Ben. J’ai préparé le
déjeuner. J’espère que ça te va.


— Je vais essayer de trouver la force de te pardonner. Que
puis-je faire pour t’aider ?


— Tu n’as qu’à t’asseoir. Tu es mon invitée », dit
Ben avant de disparaître à l’intérieur.


La terrasse entourant la piscine longeait la baie de Saint Leo
et, avec la chaleur de l’été, les eaux de la baie étaient aussi vertes que du
verre ancien, les vagues telles des lèvres blanches sortant des profondeurs
pour déposer un baiser sur la rive avant de disparaître. Claudia chaussa ses
lunettes de soleil. Ah, les vacances… Enfin, quelques jours de repos avant de
retourner au charbon. Et puis, être assise sur la terrasse à plusieurs niveaux
avec ponton privatif d’une demeure qui devait approcher les 650 mètres carrés… eh
bien, c’était plus agréable que de manger des plats à emporter en se repassant
les cassettes de vieux films comme elle l’avait fait pendant ses dernières
vacances.


Ben revint, un plateau dans les mains. Deux énormes salades
avec des crevettes fermes et rosées à la forme parfaite de croissant, des
tranches d’avocat, un petit pichet en cristal rempli de vinaigrette maison, des
petits pains fumants. Il déposa le déjeuner devant Claudia.


« Où est le chocolat ? demanda-t-elle.


— Ingrate, rétorqua Ben en leur versant à nouveau du
vin à chacun avant de lever son verre pour porter un toast. À tes vacances. Et
aux vieux amis.


— Aux vieux amis », renchérit Claudia en faisant
tinter son verre contre celui de Ben.


Amis. Drôle de mot, songea-t-elle. C’est trop vague. Ben
et elle avaient été amants il y a longtemps mais elle n’arrivait pas à le voir
comme un ex. Il était trop différent aujourd’hui du garçon timide et dégingandé
qu’elle avait connu autrefois.


« Et on n’a même pas dû attraper les crevettes, remarqua
Ben.


— Parfois, je suis soulagée à cette idée. D’autres fois,
je me dis que c’est dommage. Mon père est le dernier représentant de la famille
Salazar qui pêche encore la crevette. »


Le sourire de Ben s’atténua légèrement et Claudia reposa sa
fourchette, « je suis désolée, je ne voulais pas te rappeler de mauvais
souvenirs… »


Ben sourit de nouveau. Elle aimait son sourire, chaleureux
et joyeux, avec son incisive légèrement de travers. « C’est pas grave. Ça
fait longtemps que mes parents ne sont plus là, Claudia. Ils me manquent mais
il faut avancer. » Les parents de Ben avaient disparu lors d’un orage qui
avait frappé soudainement en bordure de la baie ; leur bateau avait été
submergé par les vagues. Ben avait 16 ans à l’époque, son frère, Stoney, commençait
à peine l’université.


« J’aurais peut-être fait un bon pêcheur de crevettes.


— Tu te serais ennuyé.


— Au moins on est son propre patron, remarqua Ben en
prenant une petite gorgée de vin blanc. On est en mer, au soleil. Stoney, en
revanche, aurait été nul à la pêche à la crevette. »


Claudia jeta un coup d’œil à la terrasse, au ponton privatif,
à la maison trop vaste à son goût. « Il aurait eu du mal à payer le loyer
de cette maison. » Elle aimait la piscine, le déjeuner, être avec Ben mais
se sentait mal à l’aise de se trouver chez son frère, comme si elle y était
entrée sans sa permission. Elle n’arrêtait pas de lancer des œillades à Ben, svelte
dans son maillot de bain sobre, avec ses jolies mains et son sourire et avait
envie de l’embrasser mais elle n’en fit rien. Pas ici. Si elle l’embrassait, elle
serait peut-être incapable d’arrêter et son frère pouvait faire irruption à
tout moment.


« Que fait ton frère, exactement ? Tu as parlé d’investissements,
c’est ça ?


— Ça me dépasse un peu. Il a travaillé dans le domaine
du capital-risque en Californie quelque temps, a laissé quelques plumes dans l’éclatement
de la bulle Internet, s’est dit qu’il avait envie de rentrer à la maison. Il
est consultant pour pas mal de boîtes de services financiers à Dallas et
Houston. Il essaie de me convaincre de travailler dans sa branche. »


Ben secoua la tête.


« Quand on était petit, Stoney me volait mon argent de
poche, s’en servait pour monter une buvette où il vendait de la citronnade et
me donnait une part des profits. On se faisait plus que notre argent de poche à
tous les deux réunis. Je crois qu’il procède toujours de cette façon.


— Ça a l’air de marcher.


— Il a des passe-temps coûteux. Les voitures. Les
bateaux. La chasse au trésor.


— La chasse au trésor ?


— Il a financé quelques expéditions sous-marines dans l’archipel
des Keys en Floride à la recherche d’épaves – tu sais, les galions qui se sont
échoués dans les eaux peu profondes et reposent sur le sable par plusieurs
mètres de fond. Il faut toute une équipe pour les retrouver. C’est son
obsession. C’est une façon complètement dingue de risquer son fric. Il faut
être plein aux as pour jouer à ce jeu-là, ironisa-t-il.


— Et toi, ça t’intéresse pas d’être plein aux as ?


— Moi dans la finance ? s’écria Ben en souriant de
toutes ses dents. Je serais condamné. Et mes clients aussi. J’aime l’enseignement
même si le salaire est minable, que trop de gamins n’ont aucune motivation et
que leurs parents s’en foutent encore plus qu’eux. Je commence à croire qu’il
faut vraiment avoir la vocation pour être prof, c’est comme pour être prêtre.


— Ou flic.


— Oui, tu as raison. Tu penses parfois à laisser tomber ?


— Ça m’a traversé l’esprit l’année dernière. Mais non, je
n’y pense pas sérieusement.


— Vivre ici avec mon frère… eh bien, Stoney me gâte, dit
Ben en plantant sa fourchette dans la dernière grosse crevette de sa salade qu’il
trempa dans la petite flaque de vinaigrette au fond de son assiette creuse. Mais
je ne suis pas doué pour faire de l’argent.


— Il n’y a pas que l’argent dans la vie.


— Non, mais il contribue pour bonne part au bonheur.


— Oui, mais quand même.


— Tu as raison. Et Dieu sait qu’on ne peut pas dire que
Stoney soit heureux. Il est tendu. Nerveux. Je préfère ne pas penser à ce que
ce devait être quand il occupait un poste à responsabilité.


— Et si on changeait de sujet ? » s’écria Claudia.


Les trois verres de vin et le farniente au soleil d’été la
rendaient soudain d’humeur un peu joueuse.


« Ce déjeuner était vraiment délicieux, merci. J’ignorais
que tu savais si bien cuisiner.


— Je savais que tu avais eu une semaine difficile. C’était
le moins que je pouvais faire. Les citoyens devraient faire leur possible pour
soutenir leurs officiers de police. »


Il la taquinait et Claudia lui effleura le muscle du mollet
du bout des orteils, pour flirter un peu à son tour. Elle s’interrompit quand
les portes-fenêtres s’ouvrirent. Un homme sortit de la maison, un grand brun
comme Ben mais un peu plus enrobé au niveau des épaules et du ventre, vêtu d’un
costume d’été kaki mais sans cravate, la chemise boutonnée jusqu’en haut. Il
avait du gel dans les cheveux, un brushing parfait qui le faisait ressembler à
Ken, le petit ami de Barbie, et il ne sourit que lorsque Ben se fut tourné vers
lui.


« Salut, frérot, le salua Ben. Viens nous rejoindre.


— Je ne veux pas vous interrompre.


— Tu es chez toi. Impossible de nous interrompre. Claudia,
je te présente mon frère Stoney. Stoney, voici Claudia Salazar. »


Stoney Vaughn tendit à Claudia une main aux ongles manucurés
polis comme de la nacre. Sa poignée de main était ferme mais sa paume était
molle. « Claudia. Je me souviens de vous du temps de l’école. J’avais
quelques années de plus que vous. Ravi de vous revoir », s’écria-t-il
tandis que son regard glissait rapidement sur elle, sur ses seins, ses hanches,
remontait vers son visage en un clin d’œil. Claudia remarqua ce regard et se
félicita d’avoir passé son tee-shirt.


« Bonjour, dit-elle. Vous avez une très jolie maison.


— Elle est confortable. »


Sa modestie sonnait tellement faux que Claudia faillit lui
rire au nez.


« Vous vous joignez à nous ? demanda-t-elle plutôt.


— Aujourd’hui, je ne peux pas. J’ai du travail à faire
là-haut, dans mon bureau. Mais vous deux, profitez-en.


— Claudia a pris quelques jours de congé, indiqua Ben. Elle
est enquêtrice auprès des services de police de Port Leo. »


Un ange passa.


« Vraiment ? Ce doit être un boulot fascinant, remarqua
Stoney.


— Quand on se passionne pour les cambriolages.


— Claudia aime bien pêcher, dit Ben. Peut-être que
demain matin on pourrait faire une sortie dans le golfe à bord du Jupiter
et s’amuser un peu ? Pourquoi tu ne prends pas la journée pour nous
accompagner ? Emmène une de tes copines. Qui a tes faveurs cette semaine ?


— Aucune. Elles me boudent. J’ai été trop occupé pour
appeler. Je suis complètement débordé ces derniers temps. Allez-y, vous, par
contre.


— Allons, venez.


— Ouais, insista Ben.


— Bon, accepta Stoney. Ce sera sympa. Claudia, ravi de
vous avoir rencontrée. Profitez de la piscine. Amusez-vous. »


Ils échangèrent une poignée de main et Claudia le vit
rentrer à la hâte. Elle eut l’étrange sentiment qu’il aurait voulu les voir
disparaître, Ben et elle, hors de sa vue et de chez lui.
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Whit attrapa son kit d’expertise médico-légale, suivit le
jeune adjoint au bout de la pelouse impeccable avant de traverser l’épaisse
étendue de fleurs sauvages et de hautes herbes. Au loin s’étendait la large
cuvette formée par la baie de Saint Leo ; Black Jack Point se trouvait à l’extrémité
nord de la baie, Port Leo, au sud et au centre de la courbe. La brise soufflant
de la baie brassait l’air chaud et poisseux, amenant jusqu’aux oreilles de Whit
les murmures des adjoints du shérif et de l’équipe du Department of Public
Safety, le bureau de la sécurité publique du Texas détachée sur la scène du
crime. L’espace d’un instant, avec la foule hors de sa vue, ces voix lui
semblèrent irréelles même sous le soleil éblouissant. Il se souvint de s’être
trouvé là, enfant, et de Patch plaisantant avec les gamins du coin qu’il
laissait pêcher et nager près de son petit ponton : Vous savez, Black
Jack Point est hanté par ce vieux Black Jack en personne, et par des pirates, des
Indiens et des colons qui se sont fait scalper et trancher la gorge, leur
disait-il. Faites gaffe de pas vous laisser attraper le pied pendant que
vous nagez. Ils vous lâcheront pas.


Ce qu’ils préfèrent, c’est les âmes des enfants. Miam, c’est
booon… Whit se souvenait du délicieux frisson de peur qui le parcourait
alors, tout en étant raisonnablement sûr que Patch plaisantait. Quasiment sûr.


On n’avait pas bougé les cadavres. La fosse mesurait près de
2 mètres de profondeur, la terre se mêlait à de l’herbe arrachée. Whit s’agenouilla
au bord du trou tandis que la technicienne du DPS prenait des photos. Le groupe
gardait le silence désormais et on n’entendait que le bourdonnement des
moustiques.


Patch Gilbert était couché sur le dos, bras écartés ; la
terre le recouvrait encore presque entièrement, il avait la bouche grande
ouverte et du terreau s’était rassemblé entre ses dents cassées. Il était
défiguré, le visage écrabouillé, une touffe de cheveux de guingois sur le crâne,
de petits éclats d’os pointant à travers son front. Thuy Linh Tran était
étendue sur un des bras de Patch comme s’il la serrait contre lui pour la
réconforter. De la terre était éparpillée sur ses iris injectés de sang. Elle
avait une plaie par balle au front.


Whit enfila des sacs en plastique par-dessus ses chaussures,
descendit prudemment dans la tombe, palpa la gorge de Patch puis celle de Thuy.
Il nota l’heure du constat sur son formulaire de scène du crime. Pour les besoins
du procès-verbal. Soudain, des larmes lui montèrent aux yeux et il eut envie de
pleurer pour ce vieil homme drôle et bon, pour cette femme généreuse, mais il n’avait
pas envie de se donner en spectacle. Pas devant tout ce monde. Il sentait le
regard de David Power braqué sur sa nuque.


Whit sortit de la tombe. Il se mit à détailler la scène pour
le rapport d’enquête et les demandes d’autopsie sans lever les yeux du
formulaire. C’était plus facile comme ça.


David s’agenouilla près de Whit.


« Je pense que le type a été frappé à coups de pelle. Violemment.
Plusieurs fois. Même une fois mort sans doute. Je me demande pourquoi le tueur
a tiré sur la femme, par contre. Il a peut-être cassé la pelle en tuant Patch
et n’a pas pu s’en servir contre elle.


— Patch a dû leur donner du fil à retordre, remarqua
Whit.


— C’est un vieil homme. »


Avec à peu près dix fois plus de courage et de cran que
tu n’en auras jamais, songea Whit.


« Ça me fait penser à une affaire dont j’ai lu le
compte rendu, reprit David. Dans l’Oklahoma en 1965 ou 1966, un couple de vieux
a été tué pendant une balade et a été enterré tout près d’un sentier de
randonnée… »


Whit cessa de l’écouter. David adorait réciter les détails
de vieilles affaires de police tirées de recueils de faits divers comme s’ils
avaient à ses yeux toute la beauté de poèmes d’amour. Tous ces détails sortis
de leur contexte… Whit se mordit la lèvre. Quand David fit une pause pour
reprendre son souffle, Whit demanda à l’un des techniciens de prendre d’autres
photos des visages des victimes et de leurs blessures. Les techniciens s’exécutèrent
avant de mesurer la profondeur à laquelle se trouvaient les cadavres en les
débarrassant délicatement de la terre qui les recouvrait ; soudain, l’un
des techniciens poussa un petit cri de surprise.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? » Le
technicien recula, s’éloignant de l’endroit où les pieds de Thuy étaient encore
partiellement enterrés et Whit aperçut deux crânes brunâtres.


« Regardez ça ! » s’écria un autre technicien
en dégageant un espace près du genou de Patch. C’était une phalange marron et
tordue, pliée comme pour faire signe d’approcher.


« De vieux ossements. Vraiment anciens.


— N’y touchez pas, recommanda Whit. Arrêtez de creuser.


— Pourquoi ? voulut savoir David.


— Il y a d’autres dépouilles enterrées avec Patch et
Thuy. Il faut que j’appelle le type de San Marcos. Ça nous oblige à tout
arrêter.


— Hors de question d’arrêter. Nous sommes sur la scène
d’un crime grave… commença David.


— On a parlé de l’analyse de scène de crime pendant la
formation de juge de paix. On est obligés d’arrêter les fouilles. »


David inspira un bon coup, puisant dans ses réserves de
patience.


« Quel type à San Marcos ?


— L’anthropologue judiciaire. Son nom m’échappe. Mais
il faut qu’il contrôle le site. Patch et Thuy ont dû être enterrés dans d’anciennes
tombes sans nom, ajouta Whit en essuyant son front baigné de sueur. On ne peut
pas les déplacer avant que l’anthropologue soit venu sur les lieux avec son
équipe.


— Le juge Mosley a raison, David, renchérit doucement l’un
des techniciens du DPS. Il parle du professeur Parker. Il peut être ici dans
quarante minutes si le bureau le colle en urgence dans un hélico.


— Très bien, consentit David, lèvres pincées. Dépêchez-vous
de le faire venir alors. »


Il tourna le dos à Whit pour s’entretenir avec l’équipe du
DPS.


Whit nota la description des corps sur le bloc-notes dont il
se servait pour les scènes de crime, s’entretint à voix basse avec la
photographe du DPS tandis qu’elle prenait ses clichés, lui indiquant quels
angles lui faciliteraient l’enquête. Il s’efforçait de ne pas regarder les
visages démolis de Patch et Thuy.


Il se concentrait plutôt sur les ossements anciens et usés
par le temps.


 


 


L’anthropologue judiciaire – un dénommé Parker, type d’une
quarantaine d’années au crâne rasé, coiffé d’une casquette des Yankees, qui
faisait le coq et s’exprimait d’un ton badin – arriva en moins d’une heure à
bord d’un hélicoptère du DPS avec une équipe d’étudiants en doctorat armés de
cure-dents, de pinceaux, de truelles, de cordes et de pieux.


Whit les laissa travailler, réconforta Lucy, sa cousine
Suzanne et la famille Tran qui attendaient tous chez Patch. Il revint sur la
scène du crime alors que l’après-midi laissait insensiblement place au soir. Les
pompiers de Port Leo allumèrent des projecteurs pour que les fouilles puissent
se poursuivre. Parker et David parlaient beaucoup ; ce dernier perdait
patience et se faisait remettre en place. L’équipe d’anthropologues tamisait
avec précaution la terre prélevée sur le site, mettant à jour d’autres
fragments d’os, de petits éclats de dents. Quand Parker interrompit ses
recherches pour avaler un verre d’eau, Whit le coinça à l’arrière d’un camion
du DPS où se trouvait la carafe.


« Alors, à quoi ça ressemble, professeur Parker ?


— Ça reste entre nous, monsieur le juge ?


— Ouais.


— Parce que je n’aime pas m’engager avant d’avoir réuni
toutes les données.


— Ne vous engagez pas dans ce cas.


— Nous n’avons pas encore exhumé d’ossements mais il y
a au moins deux squelettes dans cette fosse, plus vraisemblablement trois. Ils
sont salement désarticulés – ils ne sont pas étendus comme s’ils avaient été
enterrés sans plus jamais être dérangés par la suite.


— Pourquoi ces cadavres récents sont-ils étendus
par-dessus ?


— Je pense que ces ossements ont été exhumés, jetés au fond
de la fosse avant d’être recouverts par vos victimes. Ce site est un véritable
fouillis. À vrai dire, ce n’est pas étonnant avec des ossements aussi anciens. La
terre se tasse au fil du temps, les corps s’enfoncent. Mais on dirait que
ceux-là ont été remués, oui, c’est ça, remués.


— Autre chose à part les ossements ?


— Des loquets. Des clous. Des serrures. Quelques éclats
de bois.


— Des serrures ?


— Oui. »


Ça, c’était bizarre, se dit Whit. Pourquoi équiper un
cercueil d’une serrure ?


« Vous avez parlé de bois. Du bois provenant d’un
cercueil ?


— C’est possible.


— Mais dans un cercueil, les squelettes ne seraient-ils
pas restés intacts ?


— Pas dans ce cas apparemment, dit Parker en finissant
son verre d’eau. Je pense pas qu’ils aient été enterrés dans des cercueils. Et
puis le bois serait pourri à l’heure qu’il est de toute façon.


— Ces ossements… à quand remontent-ils ?


— Plus le sol est humide, plus les ossements brunissent
au fil du temps. Ceux-là sont assez foncés. Nous allons faire de notre mieux
pour reconstituer les squelettes ce soir et demain. Nous allons sans doute
évacuer les ossements dans les heures qui viennent, une fois qu’ils seront
nettoyés, que nous aurons prélevé des échantillons, tamisé la terre, photographié
et dressé le plan du site. Identifier le fabricant des clous et des serrures
nous aiderait à dater les ossements.


— Les parents des victimes sont des amis à moi. Nous
aimerions enlever les corps de M. Gilbert et de Mme Tran
aussi vite que possible.


— On va faire vite, promit Parker en s’adoucissant pour
la première fois. Il faudra que vous me confiiez officiellement les ossements
afin que je puisse les examiner, monsieur le juge. »


Whit opina et Parker regagna la fosse inondée par la lumière
des projecteurs des camions de pompiers.


Les enquêteurs travaillaient avec douceur et calme autour de
Patch et Thuy comme si le couple dormait et que les techniciens étaient de
gentils esprits venus leur apporter de doux rêves. Quand ils eurent enfin terminé,
les corps furent enlevés lentement et placés sur des draps propres. Whit
remplit une autorisation d’autopsie et demanda à David de la contresigner. Les
corps furent emmenés par les services de la morgue pour être autopsiés dans le
comté de Nueces voisin. Tandis que les employés de la morgue transportaient les
corps avec précaution sur leurs civières, les anthropologues continuaient leur
travail autour des ossements anciens avec l’assiduité et la régularité de
fourmis.


À minuit, alors que mercredi laissait place à jeudi, l’équipe
d’anthropologues avait déposé dans des sacs en papier un assortiment étonnant d’ossements
dont trois crânes humains aussi bruns que des noix. Whit remit officiellement
les ossements entre les mains de Parker et les anthropologues partirent pour
Corpus Christi afin de se reposer et d’achever leur travail. Lucy dormait à l’étage
de la maison de Patch. Whit avait pris une douche et s’était couché près d’elle
jusqu’à ce qu’elle s’assoupisse ; mais à 2 heures du matin, incapable
de dormir, il était descendu dans le repaire désert de Patch. Il avait regardé
la rediffusion d’un vieil épisode de Perry Mason. Le monde de Perry
était vraiment parfait, la justice y fonctionnait comme sur des roulettes.


Whit laissa la télévision marmonner et s’installa devant la
baie vitrée entrouverte pour écouter le murmure du golfe de Saint Leo. Il
faisait nuit noire, la lune pointait timidement derrière les nuages, les
lucioles luisaient avant de s’évanouir comme la mèche rougeoyante d’une bougie
que l’on vient d’éteindre entre le pouce et l’index humides. Les projecteurs
des camions de pompiers inondaient toujours le site des fouilles désormais
recouvert d’un dais et placé sous la surveillance d’un officier de police.


La présence du vieux Patch, son rire, ses taquineries
emplissaient les lieux. Sur une table d’appoint, il y avait une bouteille de
Glenfiddich que Whit avait vu Patch ouvrir une semaine plus tôt à peine. Il
trouva deux verres à liqueur qu’il remplit de ce scotch d’excellente qualité :
un pour Patch, un pour lui.


Il n’y toucha pas pendant un long moment puis les avala tous
les deux. Le scotch lui brûla un peu la gorge, lui fit monter les larmes aux
yeux. C’étaient toutes les larmes dont il était capable.


Patch. Thuy. Celui qui a fait ça ne s’en sortira pas
comme ça. Je vous le promets.


Whit alla se coucher, se blottit contre Lucy pour la
protéger de la nuit.
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« Patch Gilbert avait besoin de réunir 100 000
dollars en toute discrétion, expliqua Gooch. Tu sais ce que je pense de la
publicité. Je refuse de dire quoi que ce soit à la police mais à toi, je veux
bien parler de cette affaire. »


Gooch ouvrit une bouteille de Shiner Bock. Whit et lui
regardaient le soleil miroiter sur les vaguelettes de la marina du Golden Gulf.
Les plaisanciers vivant sur leur bateau pendant l’été s’apprêtaient à aller
déjeuner, et les inévitables tubes de Jimmy Buffett flottaient dans l’air ;
les bières accompagnant le déjeuner étaient débouchées, les gueules de bois se
dissipaient et l’on se préparait à paresser encore tout l’après-midi.


« Je suis censé t’être reconnaissant ? s’écria
Whit en sortant un soda de la glacière. Putain, Gooch, ne me fais pas ça. »
Le tribunal avait été bondé ce jeudi matin-là – infraction au code de la route
et petites réclamations – mais Whit était distrait, les yeux exorbités à cause
de sa nuit sans sommeil ; il avait hâte d’entendre les conclusions de
Parker à propos des ossements et de recevoir les résultats de l’autopsie menée
par le légiste du comté de Nueces.


« J’ignore si je suis le premier et le seul à qui Patch
s’est adressé », ajouta Gooch en s’allongeant sur sa chaise longue. Dans
la vive lumière du soleil, il enleva son tee-shirt et ferma les yeux. Il avait
une poitrine large et massive, brunie par le soleil mis à part quelques cicatrices
blanchâtres. L’une d’elles, petite et en forme de fleur, ressemblait à une
plaie par balle, une autre à une entaille refermée qui lui traversait l’abdomen,
une autre enfin à un coup de couteau à l’épaule remontant à loin. Il ne parlait
jamais des cicatrices.


« Pourquoi est-ce qu’il t’aurait demandé 100 000
dollars ? »


Gooch dévisagea Whit d’un œil.


Il était étrange que votre meilleur ami reste une énigme. Gooch
était capable de faire baisser les yeux à des tueurs à gages, de maîtriser les
complexités du combat corps à corps et de placer des malfrats entre les mains
de la police fédérale. Il était guide de pêche, capitaine d’un bateau baptisé
le Don’t Ask et c’était loin d’être tout. C’était l’un des hommes les
plus laids que Whit avait jamais vus, doté d’un visage que seule une mère
pouvait aimer, et à contrecœur encore, mais aussi d’un charisme qui attirait
certaines personnes comme la flamme le papillon. Gooch avait sauvé la vie de
Whit quelques mois plus tôt en se débarrassant de trafiquants de drogue avec la
désinvolture d’un prêtre qui réprimanderait des écolières en retard. Et il
avait mis les choses au point : Whit n’aurait droit à aucune explication
quant à la méthode employée. Ce dernier avait alors senti que Gooch attendait
de voir si leur amitié y survivrait, si Whit respecterait son besoin
obsessionnel de préserver son intimité. Ravi d’être toujours vivant, Whit avait
fait comme si de rien n’était.


« J’ai la réputation d’être fiable et discret, ajouta
Gooch.


— Ah », s’exclama Whit.


Un voilier massif glissa pesamment dans l’enceinte de la
marina ; sur le pont, trois femmes en bikini tournèrent leur visage et
leur ventre ferme vers les rayons du soleil. Whit les regarda s’appuyer au
bastingage pour profiter de leur glorieuse oisiveté.


« Bon, quel niveau de détails tu veux ? voulut
savoir Gooch.


— Le maximum.


— Parfait. Patch était un de mes clients réguliers. Je
l’emmenais pêcher avec quelques-uns de ses vieux copains de l’armée. Il savait
que j’avais beaucoup de relations. Fortunées. Alors il m’a demandé si certaines
seraient pas intéressées par un investissement privé réalisé en toute
discrétion. Des gens qui pourraient se séparer de 100 000 dollars sans
sourciller.


— Patch aurait pu vendre un bout de sa propriété s’il
avait besoin d’argent.


— Apparemment, il n’y songeait pas. Je lui ai dit que j’aurais
besoin d’en savoir plus. Il m’a répondu qu’il m’en dirait davantage si je lui
dégotais un ou deux investisseurs prêts à lui parler. Je lui ai dit que je ne
pouvais pas me permettre de faire perdre leur temps à ces gens fortunés, que je
devais tenir compte du fait qu’il s’agissait de mes clients et que si son plan
était foireux, j’allais passer pour un con. Merde, après tout, il vendait
peut-être des Chia Pets, tu vois.


— Il ne t’a donné aucun indice pour expliquer son
besoin d’argent ?


— Il m’a juste demandé de réunir quelques
multimillionnaires, qui, honnêtement, représentent une part très limitée de ma
clientèle.


— Et tu penses ne pas être le seul à avoir été
sollicité ?


— Il avait l’air pressé, ça m’a frappé. Quand je lui ai
demandé pourquoi il ne pouvait pas demander un prêt à la banque il m’a dit
vouloir rester discret tout en allant vite. D’après lui c’était un “truc
brûlant et suffisamment énorme pour rayer cette ville de la carte” si je me
souviens bien de ses propos.


— Il ne voulait pas attirer l’attention pour le moment
mais ses projets allaient susciter pas mal de remue-ménage plus tard, c’est ça ?


— Voilà, tu l’as ton tuyau anonyme, conclut Gooch en
sirotant sa bière. Alors, heureux ?


— Peut-être que c’était un rideau de fumée, Gooch. Il
devait peut-être un gros paquet de fric et son créancier avait décidé de
rentrer dans ses fonds.


— C’est une possibilité. Tu le connaissais mieux que
moi. Il jouait ?


— Non. Ça a toujours été le type gentil qui te laissait
nager et pêcher au large de sa propriété. Je n’ai jamais entendu dire qu’il
avait des dettes.


— Chantage ?


— Patch ? Il se vantait de prendre du Viagra. Il
était incapable d’être gêné.


— Un vieux qui se vante d’avoir besoin de médocs pour
bander, c’est une chose. Mais il avait peut-être un secret bien gardé qui avait
fini par lui sauter à la gorge. Ou alors, un de ses proches était dans la
mouise et avait besoin d’argent.


— Pas Lucy, en tout cas. »


Gooch fit claquer la langue contre ses dents, s’éclaircit la
gorge en regardant un petit voilier rouge dont le moteur avait des ratés s’éloigner
dans la baie.


« Recommence pas à te défouler sur Lucy, le prévint
Whit.


— Lucy est charmante. Charmante quand on aime les
écervelées un peu toquées. Elle a un cul impeccable.


— Mais.


— Je ne suis pas sûr qu’elle sache lire un livre et
encore moins dans les pensées d’un client à l’autre bout d’un téléphone.


— Pourquoi t’es pas capable d’apprécier ma petite
copine ?


— J’ai pas envie que tu te fasses avoir.


— C’est pas une arnaqueuse.


— Oui, c’est ça, les voyantes par téléphone sont bien
connues pour leur sens supérieur de l’éthique.


— Tu ne la connais pas vraiment.


— C’est vrai. Tant que tu es heureux, moi je suis
heureux. Absolument fou de joie, bordel.


— Il faut que je retourne au tribunal, annonça Whit en
se levant. Je vais passer ton tuyau à David.


— Mais sans citer mon nom, hein ?


— Oui, je ferai de mon mieux.


— Patch n’était pas du genre à se laisser décourager, ajouta
Gooch. Si j’étais toi, je ferais tout pour découvrir s’il avait trouvé l’argent
ailleurs. »


 


« On a retrouvé le portefeuille de Patch et le sac à
main de Thuy. » David était assis sur la seule chaise du petit bureau de
Whit qui n’était pas de guingois. Il était un peu plus de 13 heures, jeudi
après-midi.


« Jetés dans la fosse à côté des corps. Liquide et
cartes bleues envolés.


— Alors ce serait un vol qui aurait mal tourné ?


— Un cambriolage, monsieur le juge, le corrigea David. Tu
connais la différence. »


Que ce soit un vol qui aurait tourné au cambriolage ou vice
versa, Whit décida de faire preuve d’une politesse à toute épreuve. D’agir en
véritable juge pour une fois. De laisser David se montrer condescendant ; après
tout, entre con et condescendant, il n’y a que quelques syllabes de différence…


« Un cambriolage, tu dis ?


— Ouais. Tran et Gilbert écourtent leur séjour à Port
Aransas, rentrent à la maison deux jours plus tôt que prévu, surprennent un
cambrioleur qui les tue tous les deux, les enterre dans un coin isolé de Black Jack
Point où on ne les retrouvera probablement pas de sitôt.


— Le meurtrier a ouvert le crâne de Patch. Rien n’indique
que cette agression se soit produite à l’intérieur.


— Eh bien, ça n’a pas été le cas, alors. Ils ont
peut-être fait sortir les deux vieux de la maison, les ont traînés jusqu’au
bosquet de chênes où ils les ont tués.


— Ils, tu dis ? Il y aurait plus d’une
personne impliquée alors. Et tous ces efforts pour un peu de liquide et de la
menue monnaie ? Les cambrioleurs se seraient désintéressés du matériel
électronique ?


— Écoute, mon cher juge. Passe un peu plus de temps
dans cette branche et tu verras que les choses ne sont pas très compliquées en
règle générale. Les criminels sont bêtes comme leurs pieds. S’ils étaient
intelligents, ils deviendraient banquiers d’affaires. Ou juges, ajouta David
avec une pointe d’amusement. Le ou les meurtriers se font surprendre, ils tuent
les deux vieux avant de se barrer.


— Pourquoi enterrer les corps ? Pourquoi ne pas
juste les jeter dans la baie ?


— Ils auraient refait surface plus vite.


— C’est plus rapide de lester les chevilles d’une
victime que de creuser assez profond pour tomber sur des tombes anciennes »,
remarqua Whit.


Il s’apprêtait à communiquer à David le tuyau anonyme de
Gooch quand l’adjoint du shérif le fit taire d’un geste de la main.


« Écoute, monsieur le juge, tu es pratiquement sûr de
déclarer que c’est un homicide, n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr.


— Alors ne te préoccupe pas du reste. Au-delà de cette
limite, tu me marches sur les pieds. Et j’ai les pieds très sensibles. Ils me
font très facilement mal. Et quand j’ai mal aux pieds, je suis de mauvaise
humeur. On se comprend ?


— Parfaitement. Je vais à Corpus Christi rencontrer le
légiste puis Parker et son équipe vers 16 heures. Ils doivent me remettre
les ossements. Tu veux m’accompagner ? »


Whit mentionnerait le tuyau à cette occasion, ce qui
mettrait David au supplice pendant la quarantaine de kilomètres qui les
séparaient de Corpus Christi. Ce serait mieux que d’écouter les talk-shows à la
radio.


« D’accord, ça me va. J’ai un suspect à interroger cet
après-midi.


— Ah bon ? C’est qui ?


— Passe me prendre vers 3 heures avant de partir à
Corpus Christi. »


David lui fit un clin d’œil, coiffa son Stetson, sortit du
bureau de Whit, salua chaleureusement Edith Gregory, la secrétaire de Whit, et
gagna le hall du tribunal, l’air important.


« Je te parlerai de mon suspect si ça me chante.


— Oh, je suis sûr que ce sera le cas », renchérit
Whit.


Alex Black ferma la porte de sa chambre au motel Sandspot et
alluma la lumière. Entre l’air conditionné qui vous les gelait et le marathon
du sexe en continu auquel se livrait le couple d’à côté qu’il avait surnommé « les
tourtereaux », les charmes de cette résidence temporaire étaient rares. Il
avait envie de fuir. De retourner à l’entrepôt et de caresser les pièces, de
soupeser l’Œil du diable, d’envoyer silencieusement tous les archéologues et
les bureaucrates qu’il avait jamais croisés sur son chemin se faire foutre. Mais
à la place, il décrocha son téléphone pour appeler son père.


« La chambre de Bert Exton, s’il vous plaît. » Il
attendit que la réceptionniste de la maison de retraite les mette en relation
en devant supporter de la mauvaise musique d’ascenseur pendant quelques minutes.


« Allô ! dit une voix fatiguée et faible.


— Papa. Comment s’est passée ta journée ?


— Je lui donne à peine un 3. Hier valait un 9. Je me
sentais en super forme. C’est hier que tu aurais dû appeler.


— Bon, eh bien, dès que j’aurai fini ces fouilles, papa,
je viens à Miami. Je viens te voir quelque temps. »


Et puis, mon pauvre vieux, je te sors de ce mouroir et on
part au Costa Rica. Tu pourras mourir paisiblement sous un ciel radieux. Avec
des ruines dans les parages peut-être, en souvenir du passé, songea Alex.


« Qu’est-ce que tu en penses ?


— Ce serait génial. »


Son père toussa faiblement.


« Le Michigan, ça te plaît ?


— Ça va. »


Ce que son père ignorait ne pouvait pas lui faire de mal. Le
vieux croyait qu’Alex participait à des fouilles visant à mettre à jour des
objets de la tribu Ojibwa.


« C’est un bon endroit où passer l’été.


— Les bureaucrates te mènent la vie dure ? »


Il y eut une pointe d’amélioration dans la voix de Bert.


« Non, monsieur. Personne ne me mène la vie dure.


— C’est bien. Je suis fier de toi, mon gars. »


Ce que son père ignorait…


« Alors, demain, ça va être du quoi, au moins du 6 ?
Tu gardes le moral ?


— Au diable l’optimisme. Ouais, je vise un 6. Ramène-toi
dans le coin, peut-être que tu pourras me refiler un pack de bières en douce, d’accord ?


— C’est ça, papa. »


Tu parles, c’est du Moët et Chandon, oui, qu’il allait
apporter au vieux. Alex dit au revoir à son père avant de raccrocher. Il avait
trouvé des acheteurs pour les pièces — transaction en espèces uniquement, achat
les yeux fermés. Et il pourrait trouver un acquéreur – sans doute un négociant
colombien – pour l’Œil du diable, mais avec une grosse émeraude de ce genre, il
faudrait être prudent. Le simple fait de la faire expertiser pourrait susciter
une attention indésirable. Il pourrait être à Miami d’ici une semaine après
avoir réglé les derniers détails.


Le dernier problème à régler, c’était Stoney.


Alex s’allongea sur le lit et se mit à imaginer les diverses
manières dont Stoney Vaughn pourrait mourir. Des façons de mourir rapides. Inutile
de passer plus de temps que nécessaire avec lui.
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Sous l’éclatant soleil du golfe du Mexique, le sang et les
viscères scintillaient sur l’eau transparente. Les écailles transparentes
luisaient comme de la poussière de pierres précieuses. Les crevettes déchiquetées
coulaient à pic, roses, marron et blanches, kaléidoscope de chair. Des morceaux
de viscères de poisson s’agitaient à la surface, d’un rouge se teintant de vert
puis de gris aux rayons du soleil avant de couler.


« Magnifique, s’écria Claudia.


— Dégoûtant, renchérit Ben Vaughn. Mais je dis ça de la
plus virile des manières. »


En ce jeudi matin, Claudia se tenait à l’arrière du Jupiter,
un vaisseau de luxe de 15 mètres, canne à pêche à la main. D’habitude, elle
préférait pêcher sur le pont mais sur le Jupiter, on pouvait profiter de
l’ombre fraîche qu’offrait la cabine, d’une chaise en rotin rembourrée d’un
coussin, un verre de jus de pamplemousse à portée de main. Elle regarda un
lourd crevettier s’éloigner avec peine, la flaque de broumé[3]
que Ben venait de déverser par-dessus bord colorant maintenant son sillage.


Ben se hissa en haut de l’échelle depuis la plate-forme de
baignade, se débarrassa dans l’évier du film marron qui lui recouvrait les
mains.


« Tu es prête à pêcher notre déjeuner ?


— Absolument, dit Claudia avec un sourire.


— Je dois dire que je suis plutôt content que mon frère
ne nous ait pas accompagnés, ajouta Ben en s’asseyant près d’elle, détendu, souriant
de toutes ses dents. Je ne suis pas sûr que l’expression “cinquième roue du
bateau” existe.


— C’est gentil de sa part de nous laisser nous servir
de son bateau.


— Stoney a trop de boulot pour pouvoir profiter de ses
jouets. Pas moi, c’est tant mieux. Ah, les vacances d’été ! s’exclama Ben
en se penchant pour embrasser Claudia avec douceur. Ça, c’est pour te porter
chance. »


Claudia lança sa ligne au beau milieu de la flaque de sang
qui se répandait sur la mer. Ben fit de même tout de suite après, sa ligne
tombant en périphérie de la flaque.


« Tu n’as pas besoin d’un coach, à ce que vois.


— J’ai juste besoin d’un témoin pour confirmer mes
incroyables histoires de pêche miraculeuse au cas où je rentrerais bredouille.


— On a péché une baleine chacun, c’est ça ? »
plaisanta Ben en sirotant un soda.


Claudia vit des silhouettes lisses et brillantes nager à
toute allure et virevolter sous le nuage de sang. En quelques secondes, un thon
albacore au corps épais mordit à l’hameçon. Claudia tira sur la ligne une fois
pour enfoncer l’hameçon puis laissa la ligne filer à mesure que le poisson s’éloignait
à vive allure sur 45 mètres. La joute dura dix minutes et bientôt, la
résistance à l’autre bout de la ligne s’amenuisa. Claudia remonta son trophée
et, avec précaution, souleva à bout de bras le poisson au corps fuselé pour l’inspecter.


« C’est une vraie beauté, s’écria Ben. Tu comptes en
attraper plus que moi, c’est ça ?


— La journée ne fait que commencer », répondit
Claudia en plaçant sa lourde prise dans le vivier sur mesure placé dans un coin
de la cabine avant de jeter sa ligne à la mer.


Mais sa chance l’abandonna. À son deuxième lancer, elle
attrapa une bonite pleine d’énergie qui se lassa au bout de dix minutes. Au
moment où Claudia remontait sa prise vers le bateau, une forme sombre surgit en
un éclair sous la tache de sang qui s’évanouissait et sa ligne devint flasque.


« Un requin, indiqua Ben en désignant les profondeurs. Il
a avalé ton poisson pour le déjeuner. »


Claudia vit la forme soyeuse et fuselée de plus de 3 mètres
de long passer sous le bateau. Des requins. Elle ressentit un étrange frisson à
la base de sa colonne vertébrale.


« J’espère qu’il appréciera le déjeuner que je lui ai
péché.


— Trouvons un coin moins fréquenté. »


Ben monta sur la passerelle haute, quitta le sillage des
crevettiers et dépassa une balise indiquant qu’ils se trouvaient à 120
kilomètres des côtes texanes. Ils passèrent environ une heure à pêcher des
maquereaux.


Ben remonta une grosse julienne qu’il inspecta avant de la
laisser filer. Le poisson heurta la surface de l’eau avant de plonger au plus
profond des ténèbres bleutées.


« Je n’ai pas attrapé autant de poissons depuis
longtemps, dit le jeune homme. Ce baiser a marché.


— Mes baisers font toujours cet effet-là. J’ai une
question, Ben : pourquoi tu m’as appelée après toutes ces années ?


— Tu n’es plus avec David, répondit-il en lançant sa
ligne et en la laissant couler sous la surface.


— C’est drôle. Aujourd’hui, j’ai l’impression de ne
jamais l’avoir été.


— Tu ne l’aimais pas ?


— Si, mais pas comme j’aurais dû.


— Il y a une recette ?


— Il y a des conditions minimales. On se sentait bien
ensemble, tous les deux. Mais le confort ne suffit pas.


— Tu as déjà pensé à moi quand tu étais mariée ?


— Oui. Plusieurs fois. Mais si tu t’étais pointé devant
ma porte, je t’aurais serré dans mes bras comme un ami et offert une tasse de
café, rien de plus. Je prenais mon mariage au sérieux, Ben.


— J’en suis persuadé, la rassura-t-il en lui prenant la
main. Je ne te l’ai jamais dit mais avec toi, c’était ma première fois, Claudia.
Il a fallu que je t’emmène au beau milieu du golfe pour te l’avouer. Pas de
danger qu’on surprenne notre conversation.


— Je m’en doutais, si j’ai bonne mémoire.


— Je n’arrivais pas à te l’avouer. Le mec ne peut pas
être vierge.


— Eh bien, je te pardonne, Ben », dit Claudia en
lui serrant la main.


Il se pencha pour l’embrasser avec douceur et légèreté mais
sans la moindre timidité. Ce n’étaient plus les lèvres du garçon qu’elle avait
connu à 17 ans, celles du garçon à qui elle avait offert sa virginité, mais
celles d’un homme plus sûr de lui et plus expérimenté. Il s’écarta le premier, lui
baisa les paupières.


« Maintenant, je suis vraiment heureux que Stoney ne
nous ait pas accompagnés. En plus, toutes ses copines sont idiotes. »


Claudia se demanda si ce serait agréable de faire l’amour
sur le pont du bateau, ici, au milieu de nulle part avec le soleil pour toute
couverture.


« Je vais nous préparer des sandwiches, ouvrir une
bonne bouteille de vin, proposa Ben.


— Tu as préparé à déjeuner hier, laisse-moi faire.


— Non. Tu es mon invitée. Détends-toi, j’en ai pour une
seconde. »


Claudia s’enfonça un peu plus dans sa chaise longue en
laissant la brise qui courait sur le golfe la caresser. Elle était vraiment
heureuse d’être avec Ben. Et puis, se disait-elle avec une dose de logique qu’elle
se permettait rarement au sujet de l’amour, je sais ce que vaut Ben Vaughn. C’était
le genre de type que les membres de sa famille accueilleraient à bras ouverts
même s’ils avaient adoré David. Sa mère, qui considérait les célibataires de
plus de 25 ans comme des pestiférés, serait prête à sortir le kit de suture
pour rendre Claudia et Ben indissociables et consolider ainsi la possibilité d’un
mariage.


Mais c’est Ben ou l’idée de Ben que tu aimes ? C’est
peut-être que tu te sens simplement seule et puis, tu le connais bien et tu
sais qu’il ne te fera pas de mal.


Ben apporta de la salade de poulet faite maison et étalée
sur d’épaisses tranches de pain de campagne, des chips et des tranches de
fruits.


« Tu t’es vraiment décarcassé pour préparer tout ça.


— Tu parles, je n’ai fait qu’ouvrir des barquettes. La
bonne de Stoney remplit le frigo du bateau quand on part en promenade. Je me
disais qu’on pourrait aller jusqu’à Port Aransas tout à l’heure et manger au
Tarpon Inn si tu veux ? »


Mais sans laisser à Claudia l’opportunité de répondre à son
invitation, Ben porta son regard au loin, paupières plissées.


« Ce bateau est en difficulté », remarqua-t-il.


Sur l’étendue bleu cobalt de la mer agitée par les vagues, Claudia
aperçut au loin un bateau de pêche sportive de marque Bertram avec un seul
homme à la barre qui agitait une couverture rouge comme s’il s’agissait d’un
drapeau.


« Quelle andouille ! s’écria Ben. Il est à 120
kilomètres des côtes et ne prend pas la peine de faire le plein.


— Ce n’est peut-être pas ça le problème, dit Claudia en
faisant signe de la main au pilote qui brandissait maintenant une casquette de base-ball
rouge vif.


« On va voir », répondit Ben en se hâtant de
gagner la passerelle haute.


Il essaya de contacter le bateau par radio sur le canal 16. Pas
de réponse. Il manœuvra brusquement et réduisit la distance entre le Jupiter
et le bateau à la dérive. Claudia resta sur le pont devant la passerelle tandis
que Ben s’approchait du Bertram.


En quelques minutes, ils avaient rejoint le bateau ; sur
la poupe, inscrit en lettres bleues en partie effacées, on pouvait lire son nom,
Miss Catherine ainsi que La Nouvelle-Orléans, LA en dessous, en
lettres plus petites.


Claudia gagna la proue en lissant ses cheveux ébouriffés par
le vent.


Le pilote du Miss Catherine avait la quarantaine, les
joues roses, le teint hâlé, il était un peu corpulent. Il portait des lunettes
de soleil aux montures sombres, un large tee-shirt blanc portant le logo de l’équipe
de football américain des Tampa Bay Buccaneers et un short orange fané. Il
plissait les yeux, ébloui par le soleil, et adressa à Claudia un sourire
dévoilant une dentition parfaite.


« Ohé, du bateau. Vous êtes en difficulté ? demanda
Claudia.


— Mon alternateur est bousillé. Je n’ai plus de jus ni
pour le moteur ni pour la radio.


— Ça fait une trotte jusqu’à La Nouvelle-Orléans, remarqua
Ben.


— Oh, ça, c’est de l’histoire ancienne. Je vis à Copano
aujourd’hui. Ça m’apprendra à trimballer ma mère. Elle est en train de faire un
caca nerveux en bas, dans la coquerie. »


Il haussa les épaules, se débarrassa de sa couverture rouge.


« Je m’appelle Danny.


— Vous avez besoin de vous faire remorquer, je suppose ? »
demanda Ben, poliment mais sans enthousiasme.


Copano se trouvait à une quinzaine de kilomètres au nord de
Port Leo et Claudia savait que remorquer ce bateau signifiait faire une croix
sur le dîner aux chandelles à Port Aransas.


« On sera heureux de vous accueillir à bord, dit-elle.


— Si je pouvais juste vous emprunter votre radio, je
pourrais faire venir mon propre remorqueur, dit Danny en adressant à Claudia un
autre sourire contrit. Et ma mère pourrait peut-être utiliser vos toilettes ? »


Ben descendit de la passerelle, se faufila dans l’étroit
passage entre le bastingage et la cabine.


« Bien sûr, pas de problème, dit-il en lançant une
corde à Danny. Je m’appelle Ben. Voici Claudia.


— Merci infiniment. Vous me sauvez la vie. Quel bateau
magnifique vous avez.


— Merci. Vous avez péché aujourd’hui ?


— Quelques juliennes. »


Danny désigna le support du moulinet vide d’un haussement d’épaules.


« Des requins m’ont piqué le thon que j’avais péché.


— Vous aussi ? Quels sales voleurs… »
renchérit Claudia.


Danny lui adressa un sourire complice. Il glissa les défenses
par-dessus le bastingage de son bateau, termina d’attacher la corde qui reliait
le Jupiter au Miss Catherine, sauta avec légèreté par-dessus les
deux bastingages et exhiba un pistolet Sig Sauer jusque-là dissimulé sous son
tee-shirt.


Sans cesser de sourire, il braqua le pistolet sur Ben.
« Décidément, quels voleurs, ces requins, pas vrai ? Restez calme et
personne ne sera blessé. »


Ben pâlit malgré son coup de soleil et recula de deux pas.


« Putain, mon vieux, c’est du liquide que tu veux ?
Je dois avoir 100 dollars dans mon portefeuille…


— Ce que je veux, c’est que tu restes calme et que tu
la boucles », rétorqua Danny.


Il siffla et deux hommes apparurent sur le pont du Miss
Catherine, pistolets braqués sur Claudia et Ben. Des bas de nylon leur
dissimulaient le visage et leur déformaient les traits, réduits à des amas
grumeleux.


« Nom de Dieu, s’écria Ben.


— Posez vos armes », ordonna Claudia fermement.


Danny la dévisagea. « Vous en avez une sacrée paire
pour une… » commença-t-il mais Ben se rua sur lui, lui fonça dedans et un
coup partit, des éclats de bois volèrent sur le pont du Jupiter alors
que les deux hommes heurtaient le bastingage.


Les deux complices sautèrent sur le pont du Jupiter. Claudia
donna un coup de poing au premier, un grand échalas ; elle le prit par
surprise, le cueillit à la joue et le jeta à terre. Mais l’autre, un gros
baraqué, lui colla un coup en pleine mâchoire. Claudia heurta le pont, atterrit
sur le flanc et sentit le canon d’un pistolet s’enfoncer dans sa tempe.


« On se calme », hurla le type mince dont on
devinait les cheveux d’un roux vif sous le bas nylon. « Bouge pas, putain,
ou on va vérifier si ton cerveau est assorti à ta jolie petite tenue. »


Ben était à terre lui aussi, un pistolet pressé contre la
nuque, les yeux écarquillés sous l’effet du choc.


Ne leur dis pas que je suis flic, articula Claudia
sans bruit et sans être sûre que Ben pourrait lire sur ses lèvres.


Ben hocha imperceptiblement la tête tandis que le gros
malabar le fouillait avec toute la délicatesse d’un lutteur.


« J’ai un peu de liquide, prenez-le, d’accord ? Pas
besoin d’être violent, hein ? Pas besoin de faire de problèmes, d’accord ? »
ajouta-t-il d’une voix plus ferme.


Danny s’approcha de Claudia et s’agenouilla près d’elle.


« Ça va, mademoiselle ? demanda-t-il d’une voix
douce comme si ça lui importait.


— Ouais.


— Fini de jouer à La croisière s’amuse, ma belle,
s’écria le type mince.


— Bon, maintenant, où est notre copain Stoney ? voulut
savoir Danny en se penchant au-dessus de Ben.


— Quoi ? Il est chez lui », s’exclama Ben.


Danny le dévisagea puis se tourna vers la plus baraquée des
deux brutes.


« Gar, descends et trouve Stoney. Ne le tue pas.


— Il n’est pas à bord. Il a décidé de ne pas nous
accompagner », précisa Claudia.


Le rouquin maigrichon lui enfonça le canon de son pistolet
au creux de la nuque.


« Ne participe pas à moins d’avoir été interrogée, mon
chou.


— Stoney n’est pas là, renchérit Ben. On ne vous ment
pas. »


Danny ne le regardait pas. Ils attendirent. Gar – le baraqué
– revint.


« Il n’y a personne d’autre à bord, mon vieux.


— Bon, il vaudrait mieux que j’élabore un plan B alors,
hein ? »


Il se pencha tout près de Ben et Claudia.


« Commençons par vos noms, les enfants. Qui êtes-vous
et que faites-vous sur le bateau de Stoney Vaughn ?


— Je suis Ben, le frère de Stoney. Voici mon amie
Claudia, expliqua Ben calmement.


— Ah. Il a un frère. Il y a une putain de justice en ce
monde. »


Danny se pencha tout près du visage de Ben et fit pivoter le
canon de son pistolet contre son front. « Je me suis fait plumer par
Stoney. Il a tué pour y arriver. Je veux récupérer ce qui m’appartient et vous
allez m’aider à le faire. » Il sourit à Ben, puis à Claudia d’un sourire
qui laissait entendre que sa bouche n’était pas vraiment reliée à son cerveau.
« Un frangin, ça peut m’être utile. »
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Le jeudi après-midi, Whit se rendit à Black Jack Point en
voiture. La police avait terminé les fouilles mais un officier restait garé
près du site recouvert d’un dais et un autre, une femme qui avait l’air de s’ennuyer
ferme, montait la garde à bord de sa voiture de patrouille là où le chemin
privé débouchait sur la nationale. Pour dissuader les curieux ou les indiscrets
peut-être. Elle fit signe à Whit de passer.


La propriété était un véritable témoin du passage des
générations au sein de la dynastie Gilbert. Au centre, se trouvait la vieille
maison bâtie dans les années 1820 avec de solides planches de chêne, ses lignes
pures visant à résister à la baie dans ses moments les plus cruels. Au fil des
années, des extensions avaient été construites au gré des aléas de la fortune
des Gilbert : une chambre côté est, un garage neuf d’une blancheur
éclatante, un atelier aux fondations recouvertes d’un tapis de lantanas
sauvages d’un jaune éclatant. Patch avait bâti l’atelier de ses mains, une
pierre après l’autre. Whit se rappelait l’avoir aidé à mélanger le mortier ;
tous les adolescents qui péchaient au large de Black Jack Point avaient donné
un coup de main au type qui les laissait profiter de sa propriété.


Lucy buvait un verre de thé glacé, assise seule à la table
de la cuisine. Les formulaires relatifs aux préparatifs des obsèques étaient
posés en éventail devant elle. Whit vit Patch en elle en cet instant : les
mêmes yeux d’un bleu limpide, la mâchoire volontaire. Mais malgré le culot dont
elle faisait preuve, la bouche, le menton, les mains de Lucy avaient une
délicatesse et une douceur bien dissimulées, comme Patch d’ailleurs. Elle n’avait
pas encore pleuré depuis que les corps avaient été découverts, preuve de la
volonté de fer que Whit lui connaissait.


« Je refuse d’avoir à choisir un autre cercueil avant
très longtemps, dit-elle.


— Parle pas de malheur !


— Ils ne vont pas pouvoir lui reconstruire le visage, hein ?
demanda-t-elle tout en agitant les glaçons dans son verre. Il est brisé de
partout, Whit. Ils l’ont brisé. »


Whit s’assit près d’elle.


« Ils ont arrêté quelqu’un ?


— Non, mais David dit avoir un suspect. Je ne sais pas
qui c’est », ajouta-t-il en lui prenant la main.


Lucy but son verre de thé glacé. « Le bureau du shérif
a emporté le répondeur de Patch et son ordinateur hier. J’ai noté ses messages.
Je me suis dit qu’il y avait peut-être d’autres personnes à prévenir. Mais qu’est-ce
que je leur dis, Whit ? Il ne peut pas déjeuner avec vous parce qu’il a
été assassiné ? »


Whit jeta un coup d’œil aux messages : un employé des
services de désinfection devait venir traiter la maison le lendemain, il
faudrait annuler ; trois messages de Suzanne ; la bibliothèque de
Port Leo avait appelé car Patch aurait dû rendre un livre depuis une semaine. Tous
les tracas quotidiens d’une vie qui suivait régulièrement son cours jusqu’à ce
que le destin se fâche, se dresse sur son chemin et lui enfonce le nez dans le
cerveau.


Whit appela la bibliothèque pour se renseigner sur le livre
en retard. Lucy le dévisageait, le regard réprobateur.


« Whit, on se fout de ce livre pour le moment, non ?
s’écria-t-elle quand il raccrocha.


— Il allait souvent à la bibliothèque ?


— Bon Dieu, non. Il ne s’intéressait qu’à ce qui nage, joue
au base-ball ou était susceptible de l’embrasser, expliqua Lucy en se rasseyant
près de Whit. Quel est le titre du livre qu’il a emprunté ?


— Jean Laffite, roi des pirates.


— Je ne l’ai jamais vu lire quoi que ce soit à part le
journal et le Sports Illustrated. Tu n’as pas encore parlé à Suzanne, n’est-ce
pas ?


— Non. Je lui ai dit que je passerais la voir plus tard
pour prendre sa déposition en vue de l’enquête. »


Lucy arrachait des petits bouts de la serviette en papier
posée sous son verre. Elle la déchirait en fins lambeaux.


« Tu as dit que la police avait un suspect.


— Les paris sont ouverts.


— Comme je suis une impardonnable garce, je vais parier.


— Sur qui, ma puce ?


— Roy Krantz, le petit ami de Suzanne. Patch et lui ne
s’entendaient pas très bien.


— Tu n’y as jamais fait allusion.


— Ils ne se voyaient pas plus d’une fois par mois. Ce n’est
pas bon de sortir les crocs trop souvent.


— Lucy. C’est sérieux. Si tu l’accuses, on risque d’accorder
pas mal d’intérêt à l’information. En ce qui me concerne, en tout cas, et ce
sera aussi le cas de David certainement.


— On n’a pas envie de croire que l’on connaît quelqu’un
qui est capable de tuer deux personnes de sang-froid, dit Lucy d’une petite
voix.


— Mais tu crois Roy capable de tuer.


— Il dégage pas mal d’ondes négatives. Et je sais ce
que tu penses de mes histoires d’ondes. Mais je me contente d’être logique. Il
a fait de la prison une fois. Pour drogue. Ce n’est pas un détail dont notre
chère Suzanne aime se vanter.


— La drogue n’est pas forcément synonyme de crime
violent, précisa Whit et Lucy se rembrunit. Mais pourquoi Roy irait-il s’en
prendre à Patch et Thuy ?


— Patch a couché Suzanne sur son testament. Elle hérite
de la moitié de la propriété et du contenu du compte de Patch. Je suis sûr que
ça représente une somme rondelette.


— Ne peut-elle pas en dire autant de toi ?


— Mais moi je n’ai pas de relation compliquée avec l’argent
contrairement à miss Suzy. »


Lucy s’éclaircit la gorge avant d’ajouter :


« C’est Patch qui me l’a dit et je ne suis pas censée
le savoir mais il voulait s’assurer que je ne lui avais pas donné d’argent – c’est
pas comme si j’avais plus de 2 dollars en banque de toute façon… Suzanne est
accro au jeu.


— À quel point ?


— C’est grave. Patch a dit qu’elle avait pour près de
100 000 dollars de dettes, Whit. »


100 000 dollars. Comme par hasard.


« Suzanne et Roy vont jusqu’à Bossier City ou prennent
l’avion jusqu’à Biloxi régulièrement, reprit Lucy. Ils jouent aussi sur les
casinos flottants au large de Rockport ou Galveston. Elle n’a plus un rond et
Patch refusait de lui donner le moindre sou. J’ai tout dit à David Power ce
matin.


— Et comment a-t-il pris ta suggestion, Lucy ?


— Il a froncé les sourcils. Il a l’aura de quelqu’un de
très perspicace. C’est quelqu’un de très profond.


— Profond ? Quand il lui arrive de penser à un
puits ou aux fonds sous-marins peut-être, et encore, j’en suis pas sûr.


— Je sais que Suzanne ne va pas être contente si elle
sait que j’accuse son petit ami.


— C’est clair.


— Mais tu ne crois pas que je devrais prendre mes
responsabilités, Whit ?


— Si.


— J’aurais dû garder la maison pour Patch en son
absence, dit Lucy en prenant les mains de Whit. Ça m’est déjà arrivé. Roy, ni
personne d’autre d’ailleurs, ne serait entré par effraction si j’avais été là.


— Tu n’en sais rien, Lucy.


— Je joue au jeu des “et si seulement…”, c’est le pire
jeu qui soit car il est sans issue. Les remords vous font devenir dingue. »


Elle se passa le revers de la main sur les lèvres.


« Si tu comptes rompre, ce n’est vraiment pas le bon
moment.


— Qu’est-ce qui te fait croire une chose pareille ?


— Je dis ça comme ça. Attends au moins trois mois avant
de me quitter.


— Je n’ai pas envie de rompre.


— Parce que tu m’aimes, c’est ça ? Je n’essaie pas
de te coincer là, Whit. Crois-moi. Je sens une onde d’amour émaner de toi mais
tu ne dis rien et si c’est ce que tu ressens, ce serait vraiment le moment
idéal pour me l’annoncer.


— T’annoncer que je t’aime ? Oh, bon Dieu, Lucy, bien
sûr que je t’aime.


— Tu n’as aucun avenir dans l’industrie de la carte de
vœux préremplie.


— Je t’aime, Lucy. Je ne vais pas bouger d’ici. »


Là, c’était dit. C’était pas si difficile une fois que les
mots étaient lancés.


« Moi aussi je t’aime, Whit. Je suis sincère. Comme je
n’ai jamais aimé personne avant. Je veux que tu le saches et tout va s’arranger,
n’est-ce pas ?


— Oui, ma chérie. Tout va bien. »


Whit se leva pour l’embrasser. Lucy répondit d’abord
timidement à son baiser puis pressa ses lèvres contre les siennes avec ardeur
tout en l’enlaçant avec vigueur. Le téléphone sonna ; elle s’éloigna.


« Et merde ! » s’exclama-t-elle avant de
décrocher. Au ton de sa voix, Whit devina qu’il s’agissait d’un parent ou d’un
ami de la famille qui vivait loin de là et venait d’apprendre la nouvelle. Lucy
se laissa tomber dans un fauteuil près du téléphone et se mit à bredouiller des
remerciements et une brève explication du drame. Whit lui apporta son verre de
thé. Elle lui caressa la main en guise de remerciement et il entra dans le
bureau.


La bouteille de Glenfiddich qu’il avait entamée la veille
était toujours là. Il la souleva et remarqua pour la première fois la carte qui
pendait d’un fin ruban doré attaché au goulot. Elle comportait une note
manuscrite. 


 


En l’honneur du passé. Stoney. 


 


Whit replaça la bouteille dans le bar. Aller voir, Suzanne
Gilbert n’allait pas être une partie de plaisir maintenant, et Whit décida qu’il
valait mieux en finir tout de suite.


Je t’aime, lui avait dit Lucy. Whit ressentit un
léger frisson de bonheur, de nervosité, à la perspective de tout ce qui s’offrait
maintenant à lui.


Lucy se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle avait pâli,
le rose qui lui était monté aux joues quand ils s’embrassaient avait disparu.
« Le bureau du shérif a appelé alors que je finissais ma conversation avec
un copain de régiment de Patch. Ils veulent que j’aille au poste. Pour un
interrogatoire. »
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Les ravisseurs glissèrent un bandeau sur les yeux de Claudia,
une épaisse peau de chamois qui empestait la cire. On l’empoigna par les bras
pour la forcer à se lever et à descendre dans la soute. Elle entendit Ben
trébucher et haleter près d’elle.


Elle sentit l’air chaud de la cabine sur sa peau. On la
poussa sur la moquette du salon principal. Les ravisseurs lièrent les mains de
Claudia devant elle avec une corde dont ils lui entourèrent les chevilles avant
de faire un autre nœud. Les nœuds de corde étaient aussi épais que des beignets.
Ben haletait comme un gros chien fatigué.


« Vous allez vous faire choper, c’est sûr, s’écria-t-il.


— J’en doute », répondit Danny avec une froideur
affichée dont il n’avait pas fait preuve quand il parlait à Claudia.


Elle l’entendit aller et venir près de leur tête alors qu’il
les inspectait comme des trophées de pêche.


« Où est le journal ? Où est l’émeraude ? voulut
savoir Danny.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Ben.


— Laisse-moi taillader cette salope, dit Gar à l’oreille
de Claudia. Un centimètre après l’autre peut-être, en commençant par l’annulaire.


— Tu vas te calmer, oui ? s’emporta Danny, tendu. On
en est pas encore là. Fouillez le bateau. »


Les malfaiteurs mirent le Jupiter sens dessus dessous,
arrachèrent les portes des placards, lacérèrent les coussins en cuir, éventrèrent
les matelas. Ils mirent environ une demi-heure à fouiller le bateau de fond en
comble.


Claudia arrivait à repérer leur position d’après leur voix. Elle
leur avait déjà donné des surnoms : Danny, le Rouquin (un ténor à la voix
rauque qui riait bêtement) et Gar (à la voix grave de baryton). Elle entendit
un froissement de tissu quand l’un d’eux s’agenouilla entre Ben et elle. Puis
elle sentit un contact délicat sur son épaule.


« Au mauvais endroit au mauvais moment, observa Danny
en l’effleurant délicatement. Je veux être meilleur que ça. Vraiment. Je suis
navré pour vous, mademoiselle…


— Laisse-la tranquille, enfoiré ! Si tu la touches,
je te tue ! hurla Ben.


— La ferme, frangin. Contrairement à certains dont je
ne citerai pas le nom, je ne massacre pas les innocents. Nous sommes entre
gentlemen ici, non ? »


Ses partenaires ne répondirent pas. À la gauche de Claudia, quelqu’un
fit semblant de donner un gros baiser baveux et un goût de cuivre piqua la
bouche de la jeune femme.


« Écoutez, nous sommes censés rentrer dans deux ou
trois heures, expliqua Ben. Si nous disparaissons, mon frère demandera aux
gardes-côtes de partir à notre recherche. Ils vous pourchasseront.


— Le Texas, ça fait une trotte à la nage, constata le
Rouquin sur le ton enjoué d’un présentateur de jeu télévisé. Voilà ce que tu
vas faire. Tu vas te servir du formidable système téléphonique hypersophistiqué
qu’il y a sur ce bateau pour appeler ton frère. S’il veut te revoir, il va
devoir transférer 5 millions de dollars sur divers comptes offshore numérotés. Ils
se trouvent aux îles Caïmans, aux Bahamas, sur l’île d’Anguilla. Quand ce sera
fait, on vous laissera retrouver vos familles, toi et ta copine. Ça te dit ?
ajouta-t-il en riant.


— Vous êtes complètement tarés, répondit Ben.


— 5 millions, c’est pas grand-chose pour lui, remarqua
Danny. On pourrait devenir gourmands et tout lui prendre.


— Vous tuer si on voulait, ajouta Gar.


— Ne sois pas grossier, le reprit Danny.


— Stoney n’a pas 5 millions en liquide à portée de main.
Son fric est investi dans des actions, des fonds, des biens immobiliers, bordel !


— Pourtant, c’est exac-te-ment ce qui va se passer, mon
chou, s’exclama le Rouquin, grisé à l’idée de mettre la pression aux
prisonniers.


— C’est simple, Ben, ajouta Danny. Je veux que ton
frère me donne trois choses. Un document : le journal qu’il m’a volé. Un
objet de valeur lié à ce journal : une émeraude. Et 5 millions en
compensation de la mort de mon cousin qui était un chic type. Voilà. C’est pas
simple, ça ?


— T’es complètement taré. Mon frère n’a pas ce que tu
cherches et il n’aurait jamais fait de mal à ton cousin ni à personne d’autre.


— Tu vas pas me dire que ton frère s’intéresse pas à la
chasse au trésor ? Il aurait pas une bibliothèque entière consacrée au
sujet par hasard ?


— C’est juste un passe-temps, bon Dieu.


— Un passe-temps ? Il a dépassé ce stade. L’heure
est venue pour Stoney de payer ses dettes. Allez. »


Claudia entendit que l’on forçait Ben à se lever, que ses
chaussures frottaient le tapis près de ses genoux. Elle sentit quelque chose d’humide
lui tomber sur la nuque. Le sang de Ben.


« Gar, emmène Claudia dans la cabine », ordonna
Danny.


La brute l’empoigna et la souleva dans les airs, ses mains
lui écrasant les seins et les hanches, l’entraîna sous son bras dans le petit
escalier jusqu’à la cabine où il la hissa sur le matelas déchiré. Elle se
tortilla en tombant, roula sur elle-même et se tourna vers le plafond.


« Donne-moi un moment, Gar », dit Danny. La porte
de la cabine se referma. Mais Claudia entendit quelqu’un respirer calmement à
proximité, près de son visage.


« Claudia. » C’était Danny.


« Je suis sincèrement désolé.


— Vous avez l’air d’un homme raisonnable, mentit
Claudia. Arrêtez tout ça. Laissez-nous partir. Je vous en prie.


— Si Ben et vous n’avez rien à voir dans cette affaire,
alors je suis désolé. Mais que savez-vous de la vie de Stoney Vaughn ?


— Je ne comprends pas.


— De son quotidien. Est-ce que Stoney aide les petites
vieilles à traverser la rue ou est-ce qu’il les pousse de son chemin ? Est-ce
qu’il caresse les chiens ou leur balance des coups de pied ?


— À vrai dire, je ne le connais pas.


— Vous croyez Stoney capable de meurtre ? De tuer
un homme de sang-froid ?


— C’est un homme d’affaires respecté… dit-elle, la
gorge sèche.


— Ah, son argent fait de lui un saint, c’est ça ? s’écria
Danny sur un ton sarcastique qui ne plut pas du tout à Claudia.


— Non. Tout comme l’erreur que vous commettez en ce
moment ne fait pas de vous quelqu’un de mauvais, Danny. Je vous en prie, arrêtez
tout ça. »


Un long silence s’installa de nouveau, seulement troublé par
le clapotis des vagues contre la coque du bateau.


« Ce qui est fait est fait. On ne peut pas revenir en
arrière.


— Non, mais on peut faire des choix. Vous pouvez
choisir de nous libérer. La piraterie est un crime fédéral.


— La piraterie ? dit Danny avec un brusque éclat
de rire. Dites-moi, vous nous prenez pour des pirates ? Parce que j’adore
ça, Claudia. Je suis heureux pour la journée.


— Libérez-nous tout de suite et… »


La porte se rouvrit.


« Elle se tient à carreau ? demanda Gar de sa voix
grave. Ou est-ce que tu la pelotes ?


— Garde tes remarques grossières pour ton copain.


— Je veux lui parler en privé.


— À quel sujet ?


— Sois pas si coincé du cul, mon vieux. Je vais pas lui
faire de mal. Continue. »


Claudia ne bougea pas.


« Ne me dis pas ce que j’ai à faire, s’emporta Danny. Tu
travailles pour moi.


— Tu veux savoir où est la marchandise, non ? Je
peux la faire parler sans toucher à un seul cheveu de sa tête. Si elle sait
quelque chose. Il me faut juste une minute. Il faut que t’ailles aider Ben à
parler à Stoney. »


Les ressorts couinèrent quand Danny se leva. « Je
reviendrai plus tard, Claudia. Tout ira bien. » Elle entendit la porte se
refermer.


Un doigt épais caressa son cuir chevelu, forma une raie dans
sa chevelure. L’ongle, dur et irrégulier, s’enfonça dans la chair tendre de sa
nuque.


« Tu nous as donné du fil à retordre, roucoula Gar. Un
tout petit poisson comme toi. Ça me fout les boules.


— Désolée. »


Gar trempa le doigt dans la goutte de sang tombée sur le cou
de Claudia et l’étala sur sa peau comme de la peinture. Lentement, délicatement.
Soudain, il empoigna les cheveux de Claudia et lui cogna violemment le crâne
contre la tête de lit. Ses dents s’entrechoquèrent, sa mâchoire, déjà
contusionnée, l’élançait. Elle tressaillit mais ne cria pas.


« Nous emmerde pas, d’accord, petit poisson ? Nous
donne pas de fil à retordre. Ne parle pas à moins qu’on t’interroge. Compris ?


— Oui. »


Il y eut un grincement au pied du lit sous le poids de Gar. Il
agrippa le pied nu de Claudia – elle avait perdu ses sandales pendant la lutte
– et lui pinça le petit orteil comme avec des tenailles.


« Si j’aime pas tes réponses, je le casse. Où tu as
appris à te battre ?


— Un cours de self-defence à la MJC », mentit
Claudia en se doutant que la vérité – l’académie de police de Corpus Christi – pourrait
lui valoir un plongeon par-dessus le bastingage avec une balle dans la tête.


Gar lui serra l’orteil. Claudia retint son souffle. « Où
est ton sac à main ? »


Oh, merde. Sa carte d’officier de police. Elle n’avait
pas pris son arme avec elle – elle était en congé et n’avait pas ressenti le
besoin d’être armée aujourd’hui pendant la partie de pêche – mais son badge et
ses papiers se trouvaient dans son sac, rangés dans un portefeuille différent
de celui où elle gardait son permis de conduire, ses cartes de crédit et son
argent liquide.


« Je ne sais pas. Quelque part par là. Je ne dois pas
avoir plus de 5 dollars dans mon portefeuille. »


Elle entendit Gar se lever et faire le tour de la cabine. Elle
ne se rappelait pas où elle avait laissé son sac. Elle l’avait posé quelque
part quand Ben lui avait fait visiter le bateau. Gar et elle se trouvaient dans
la cabine principale, la plus grande. Dehors, il y avait un couloir qui menait
à une petite cabine pour les invités meublée de lits superposés et d’un cabinet
de toilette puis un petit escalier aboutissant au salon principal. À l’avant du
Jupiter, se trouvaient la petite coquerie et à un salon lui aussi meublé
de lits superposés, d’un cabinet de toilette et d’une douche séparée. Claudia
se dit qu’elle avait dû laisser son sac dans la cabine ou dans le salon où Ben
était retenu.


Elle entendit Gar ouvrir et fermer des tiroirs, puis le
bruit d’une fermeture éclair ; le goût âcre de la peur lui remplit la
bouche jusqu’à ce qu’elle se rende compte que c’était son sac à main que Gar
avait. Il y eut un tintement de clés, celles qui étaient suspendues à son
portefeuille.


Avait-il vu ses papiers d’identité ? Il la
tuerait s’il savait qu’elle était flic, elle en était persuadée.


Gar ouvrit le portefeuille. « Claudia Marisol Salazar, 55
Mimosa Street, appartement 23, Port Leo, Texas », lut-il. Il avait trouvé
son permis de conduire. Claudia attendit qu’il repère et ouvre le portefeuille
contenant les papiers de la police, s’exclame : Oh, merde et l’étrangle.


Mais Gar pressa les battoirs qui lui servaient de mains au
creux des reins de la jeune femme.


« Alors, ce grand bateau sophistiqué, il est amarré
chez Stoney ?


— Oui.


— À part Stoney, quelqu’un d’autre vit dans cette
maison ? Il a des employés, ce richard ?


— Je crois qu’une femme de ménage vient quand il le lui
demande. Personne ne vit avec Stoney et Ben. »


Gar lui agrippa le petit orteil qu’il tordit violemment.


« Si tu mens, tu vas le payer.


— Je ne mens pas, se défendit Claudia. Écoutez, la
piraterie est un crime fédéral. Y ajouter un homicide ne va pas vous aider. »


Quand Gar brisa l’os de son petit orteil, elle poussa un
hurlement, étouffé par l’oreiller.


« Je t’ai demandé de me faire la leçon, connasse ?


— Je suis désolée », balbutia Claudia malgré la
souffrance aussi aiguë qu’une lame de poignard.


Gar lâcha l’orteil cassé, lui chatouilla la plante des pieds
avant de l’embrasser et s’empara du quatrième orteil. « Quand je vais dire
à mon pote que tu me plais bien et que j’aurais peut-être envie de prendre un
peu de bon temps avec toi, il va pas avoir envie de rire autant que maintenant.
Il va devenir vert de jalousie. Il devient très jaloux quand je m’intéresse à
une jolie fille de ton genre. Il va te briser les os, tous jusqu’au dernier en
commençant par le reste de tes orteils, les doigts, en remontant vers les côtes,
les clavicules avant de s’attaquer à tes organes. Et personne dehors pour t’entendre
crier. Alors, me fais pas la leçon. »


Claudia enfonça son visage dans l’oreiller. La porte de la
cabine s’ouvrit.


« Je t’avais dit de la laisser tranquille, s’écria
Danny d’un ton un peu hésitant, en s’efforçant de prendre les choses en main.


— J’ai rien fait, se défendit Gar.


— Elle saigne du nez. Je ne tolérerai pas que tu lui
fasses du mal.


— Voyons si tu tolères ce que je vais te dire. C’est sa
salope, mon vieux. Elle vaut pas mieux que lui. C’est le prix à payer pour les
choix que tu fais.


— Il vous a fait du mal, Claudia ? » voulut
savoir Danny.


Claudia hésita un moment avant de formuler sa réponse.


« J’ai essayé de lui donner un coup de pied et il m’en a
dissuadé.


— Je t’interdis de lui faire du mal sauf si elle tente
de s’échapper. Et pas juste parce qu’elle ouvre sa gueule ou que t’as envie de
lui flanquer une dérouillée. Compris ?


— Je vois pas de casquette de capitaine sur ta tête »,
remarqua Gar en pesant de tout son poids contre les côtes de Claudia, son sexe
en érection pressé contre la cuisse de la jeune femme.


« Sois gentille et je me retiendrai, murmura Gar à son
oreille. Si tu es méchante, je me paierai du bon temps avec toi. Pendant des
heures. » Il lui donna un baiser mouillé sur l’oreille avant de quitter la
pièce en refermant la porte.


Silence. Danny avait dû l’accompagner.


Les yeux recouverts du bandeau, Claudia était étendue dans
le noir, tremblante. Ils ne vont pas nous libérer. C’est exclu. Même si
Stoney verse la rançon. Ils savaient que le Jupiter appartenait à Stoney,
que le frère de Ben était censé faire une balade en mer aujourd’hui mais
ignoraient qu’il avait annulé. Comment pouvaient-ils être au courant ?


Un journal. Une pierre précieuse. Des chasseurs de trésor. C’était
fou ; mais elle avait d’autres chats à fouetter pour l’instant. Tout ce
qui comptait, c’était d’obtenir de l’aide ou de se faire la malle.


Alors, comment tu vas te débrouiller pour vous faire
sortir d’ici tous les deux, Ben et toi ?


Les ravisseurs étaient armés mais ils se chamaillaient et
improvisaient puisque Stoney n’était pas là et ils n’avaient pas de plan B. Comme
ça, ils ne réfléchissaient pas… Eh bien, elle, elle serait maligne.


Claudia se tortilla sur le matelas et parvint en frottant
son visage contre les draps à repousser le bandeau en peau de chamois d’un
millimètre. Elle recommença jusqu’à ce qu’elle puisse regarder par-dessous le
bout de tissu. La cabine était sombre. Une faible lumière filtrait des hublots
au-dessus du lit, découpée en lignes blanches et noires par des volets à demi
ouverts. Des reproductions de cartes de navigation anciennes et un cadre
contenant des monnaies anciennes étaient accrochés au mur. Près du placard
était accrochée une gravure jaunie représentant un homme à l’air arrogant dont
les cheveux noirs flottaient au vent, coiffé d’un chapeau qu’il portait de
travers et vêtu d’une veste de marin bleue. Claudia se concentra sur la gravure
et tenta de se remettre de ses émotions en respirant calmement.


D’abord, se débarrasser de ces liens.


Elle roula sur le lit. Elle avait les mains attachées devant
elle et en se couchant tout au bord du lit et en avançant un millimètre après l’autre,
elle put ouvrir le tiroir d’une table de chevet. Ni arme ni canif, rien hormis
un livre de poche fané et une montre automatique. Sur la bibliothèque, qui
était petite, pas de serre-livres massif. Un placard occupait le mur opposé
mais elle se rappelait qu’il ne contenait que des vêtements et des cintres. Claudia
roula pour s’agenouiller et risquer un coup d’œil par les hublots
rectangulaires au-dessus du lit ; la cabine se trouvait directement sous
la terrasse où Ben et elle avaient péché tout en profitant du luxueux bateau et
sous les hublots se trouvait une petite plate-forme de bain.


Et si elle brisait les hublots pour trancher ses liens ?
Ils l’entendraient et elle n’aurait pas le temps de se libérer avant qu’ils
viennent.


Si elle pouvait se glisser par le hublot – rien ne disait qu’elle
serait assez mince –, elle pourrait se tortiller jusqu’à la plate-forme. Et
après ? Elle était à plus de 120 kilomètres des côtes sans aucun moyen d’appeler
à l’aide, elle grillerait au soleil jusqu’à ce qu’on la retrouve. Ou jusqu’à ce
qu’elle tombe à l’eau et se noie. Pieds et poings liés comme elle l’était, elle
arriverait à peine à se glisser par le hublot et à traverser le pont sans qu’ils
l’entendent. Elle pourrait peut-être se laisser glisser dans l’eau et trancher
ses liens sur les hélices. Ouais, c’est ça, comme un héros de film d’action.
Il suffirait d’un tour d’hélice pour la déchiqueter, à supposer qu’elle ne
se noie pas avant. Elle se rappela les requins soyeux qui s’étaient élancés
dans le banc de thons albacore. Elle était peut-être trop grosse pour des
requins soyeux mais les autres espèces se fichaient bien des dimensions de
leurs proies. Ils les enfournaient sans se poser de question. Ils ne feraient
pas la fine bouche, elle leur servirait de festin, ils l’engloutiraient
tranquillement, un membre après l’autre.


Claudia tendit l’oreille. Malgré le doux murmure de la houle,
elle entendit les ravisseurs menacer Ben, le pousser sur une chaise, les
protestations de son ami. Elle resta tout à fait immobile et respira par la
bouche.


La sonnerie d’un téléphone retentit. Dring. On
décrocha.


« Bonjour, Stoney Vaughn à l’appareil.


— Bonjour, Stoney, dit Danny d’une voix onctueuse. C’est
ton ami Danny de La Nouvelle-Orléans. »


Il y eut un silence.


« Je t’ai dit d’arrêter de m’appeler, espèce de taré, reprit
Stoney, agacé.


— Nous avons ton frère et sa copine. »


Silence.


« Tu n’étais pas sur ton petit bateau aujourd’hui. Trop
occupé à tuer des gens, à voler et à gâcher des vies ?


— Stoney ? intervint Ben. Ils ont dit que tu leur
avais pris quelque chose, c’est vrai ? »


Un nouveau silence.


« Ils mentent. C’est une mauvaise blague ou quoi ?


— L’Œil du diable, Stoney. Donne-le-moi ainsi que le
journal que tu m’as volé et un gros paquet de fric pour compenser la peine que
tu m’as faite et on sera quittes. Je libérerai Ben et son amie.


— Je ne vois pas du tout de quoi tu veux parler… »
dit Stoney d’une voix à peine audible.


Claudia lutta pour s’agenouiller, essaya d’agripper la
poignée du hublot qu’elle ouvrit. Vois si tu peux te glisser par le hublot, monter
sur le pont, appeler à l’aide. Vite, tant qu’ils sont occupés.


Lentement, la jeune femme souleva le hublot.
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« Alors, vous n’avez pas vu Jimmy depuis lundi ? »
demanda David Power à Linda Bird. Il n’aimait pas s’asseoir pendant les
interrogatoires, il préférait être debout et faire les cent pas, un peu comme
un avocat. Parce que les personnes interrogées étaient toujours nerveuses à l’idée
de devoir parler à la police, même si elles étaient aussi pures qu’une
demi-douzaine de saints, et le fait qu’il reste debout les faisait se sentir un
peu plus insignifiantes encore. C’était le but : les pousser à se sentir
insignifiantes pour les faire craquer. Randy Hollis, le shérif du comté d’Encina
était assis face à Linda Bird et dessinait des cercles concentriques sur un
bloc-notes.


La femme de Jimmy Bird regarda David. Sa coiffure avait dû
être à la mode dix ans plus tôt, ses cheveux étaient cramés par les teintures
maison. Des cicatrices d’acné mal camouflées par son maquillage lui grêlaient
les joues. « Oui, je viens de vous le dire. »


Elle ne se sentait pas encore assez insignifiante. David
croisa les bras.


« Pas la peine de vous énerver si vous n’avez rien à
cacher, Linda.


— Vous me croyez ou vous me croyez pas, s’exclama Linda
Bird. S’il continue à me poser les mêmes questions à la con sans arrêt comme un
perroquet, je vais prendre un avocat parce que ça voudra dire qu’il essaie
juste de me piéger, ajouta-t-elle en lançant un regard furieux au shérif Hollis.


— Je vous appelle un avocat tout de suite, madame Bird,
annonça le shérif de sa voix grave et agréable, le genre de voix qui passe bien
à la radio. Mais personne ne vous accuse de quoi que ce soit si ce n’est d’être
la femme de Jimmy et nous voulons juste savoir où il aurait pu aller.


— Est-ce que Jimmy a fait allusion à un endroit où il
avait envie d’aller ? Un endroit où il aurait de la famille ? voulut
savoir David.


— Toute sa famille est soit au cimetière soit à Tivoli
et y en a pas un qui l’aime.


— Nom des membres de sa famille à Tivoli ? »


Elle donna les noms d’une tante et de deux cousins, deux
hommes.


« Ça fait quoi, un an que Patch a renvoyé Jimmy ?


— C’était la veille de la fête du travail.


— Pourquoi ?


— Jimmy s’est énervé parce que Patch voulait le faire
travailler un samedi et l’a traité de fils de pute à mi-voix. Patch l’a entendu
et l’a viré sur-le-champ. Jimmy l’a supplié de lui donner une seconde chance
mais Patch lui a répondu qu’il était allé trop loin et qu’il risquait pas de
changer d’avis. »


Linda Bird alluma une cigarette sans demander la permission ;
David lança un coup d’œil au shérif Hollis qui laissa passer.


« Est-ce que Jimmy lui en voulait ?


— Il voulait vraiment récupérer ce boulot – Patch était
un type bien, un patron facile la plupart du temps, et c’était pas trop dur d’être
son homme à tout faire –, mais sa fierté a pris le dessus. Il a parlé de se
venger de Patch.


— Comment ?


— En lui crevant un pneu, en versant du sucre dans le
réservoir de sa voiture. Des trucs de gosses, remarqua Linda en faisant tomber
les cendres dans une tasse à café. Il a pas parlé de meurtre, ça, c’est sûr. Jimmy
aime même pas donner la fessée à notre petite de 4 ans. J’ai jamais eu peur de
lui et s’il est capable de péter les plombs et de tuer deux personnes comme ça,
dit-elle en claquant des doigts, alors c’est que je le connais pas du tout. Et
s’il est devenu dangereux, je veux la protection de la police pour ma petite
fille et moi. »


Le standardiste passa la tête par la porte. « David ?
Ton autre rendez-vous est arrivé. » David hocha la tête et l’homme ferma
la porte.


« Vous avez un suspect ? voulut savoir Linda.


— Ça concerne une autre affaire.


— C’est pas le boulot qui manque, hein ?


— Comment va votre vie de couple ? » demanda
le shérif Hollis en posant son stylo.


Il y eut un silence.


« J’ai demandé le divorce la semaine dernière. Jimmy s’y
attendait.


— Alors, il avait peut-être une raison de quitter la
ville ?


— Peut-être. Même s’il détesterait laisser notre fille
Britni. Il l’aime vraiment, je dois bien le reconnaître, même s’il a moins de
cervelle qu’une oie.


— Pourquoi demander le divorce ?


— Implacable ennui.


— Que ferez-vous si Jimmy vous appelle, Linda ? demanda
le shérif en se penchant vers elle.


— Je lui dirai de nous foutre la paix. S’il a rien à
voir dans cette affaire, alors il devrait se livrer. S’il est coupable, laisser
tomber. Pour l’amour de Britni. C’est tout ?


— Le juge Mosley mène une enquête criminelle. Il se
peut qu’il vous demande de faire une déposition.


— Lui, il est sympa, dit-elle en lançant un regard
méprisant à David. La robe de juge, c’est pas la même chose qu’un uniforme de
policier, elle rend pas les gens méchants.


— Que les choses soient claires, Linda, s’écria David
qui sentait la moutarde lui monter au nez. Si votre mari vous appelle, vous ne
lui proposez aucune aide si vous ne voulez pas être accusée de complicité. J’ai
pas envie de vous inculper et de causer du chagrin à votre petite fille.


— Vous pouvez toujours essayer, sans preuve. On est pas
en Chine communiste ici. »


David comprit que Linda Bird n’était pas prête à se laisser
impressionner, aussi lui posa-t-il quelques questions dont il connaissait déjà
les réponses avant de la laisser partir. Elle sortit et David avait la main sur
la poignée de la porte quand le shérif Hollis lui dit :


« David, à propos de Lucy Gilbert…


— Quoi ?


— Tu prends une nouvelle déposition ou tu l’interroges
en tant que suspecte ? »


Le shérif posa la question comme s’il ne connaissait pas la
réponse, même si David était persuadé du contraire.


« C’est un interrogatoire.


— Pourquoi ?


— Suzanne Gilbert et elle sont les seules parentes de
Patch. Elles vont tirer profit de sa mort.


— À part ça, qu’est-ce que tu as sur elle ?


— Elle gère une entreprise dont les affaires sont
louches.


— Tu veux parler de ce service de voyance par téléphone ?
En quoi est-ce que c’est louche ? Ma mère l’appelle et d’après elle, les
opératrices sont très gentilles et perspicaces.


— Ça te plaît que ta mère dilapide sa retraite en
passant des coups de fil à des voyantes ?


— Elle peut dilapider son fric comme ça lui chante. J’ai
entendu dire que Lucy Gilbert sort avec Whit Mosley.


— Et alors ?


— Le juge n’est pas un de tes grands amis, je me trompe ?
dit Hollis en rebouchant son stylo et en adressant à David un regard
réprobateur auquel il ne s’attendait pas.


— On ne s’entend pas mal.


— Non, c’est faux. Tu ne t’es jamais entendu avec lui. Tu
n’as jamais fait le moindre effort d’après ce que j’ai pu constater. »


Hollis se leva et chiffonna la page couverte de ses
gribouillis.


« Si tu as une raison de suspecter Lucy Gilbert, une
piste sérieuse, alors fonce. Mais si tu l’interroges parce que c’est la petite
amie d’un type que tu peux pas sentir, tu ferais mieux d’oublier. Je refuse qu’un
de mes officiers abuse de sa fonction.


— Je suis profondément indigné.


— Je ne voudrais pas que tu sois légèrement indigné, David.
C’est clair ?


— Comme de l’eau de roche, dit David en s’efforçant de
se maîtriser. J’ai besoin de clarifier certains points de sa déposition. C’est
tout. En fait, mon ami le juge Mosley et moi-même sommes censés nous rendre à
Corpus Christi pour récupérer les résultats de l’autopsie et rencontrer l’équipe
d’anthropologues judiciaires.


— Bien. Continue à jouer le jeu », ajouta Hollis
avant de quitter la salle.


David desserra les poings. Bizarre. Hollis était démocrate ;
Whit Mosley s’était présenté sur la liste républicaine même s’il ressemblait
plutôt à un type qui serait tombé par hasard sur un meeting des Verts et aurait
adhéré au parti, séduit par leurs fringues. Qu’est-ce qui poussait Hollis à
prendre le parti de Whit ? Mais soudain, la raison lui apparut clairement :
ils appartenaient tous les deux à de vieilles familles de Port Leo, les
vieilles familles riches de la côte dont ne faisaient pas partie les Power. Les
vieilles allégeances entre ces familles comptaient davantage que les partis
pris politiques.


Mais ce genre de magouille ne marcherait pas avec lui.


Il sortit dans le couloir. Lucy Gilbert l’attendait en
compagnie d’une femme plus âgée qui devait être son avocate. Cette dernière
lança à David un regard vorace de barracuda qui aurait sauté petit déjeuner, déjeuner
et dîner.


Pas la moindre trace de Whit, ce qui surprit David ; il
avait cru que le juge serait là, de la fumée lui sortant des oreilles. C’était
peut-être mieux comme ça pour l’instant, songea David. Mais il adressa son plus
sympathique sourire à Lucy Gilbert. Tu commets le moindre faux pas, pétasse,
tu as quelque chose à voir avec ces meurtres, et tu es à moi.


« Mademoiselle Gilbert ? Merci d’être venue. Je n’ai
que quelques questions à vous poser à propos de la déposition que vous avez
faite à la police. Si vous voulez bien me suivre… »


 


Suzanne, la nièce la plus âgée de Patch, vivait dans un
lotissement baptisé Castaway Key, une série de rues et d’embarcadères privés où
peu de natifs de Port Leo avaient élu domicile. Sa résidence se dressait face à
la baie de Saint Leo et les après-midi d’été, cette dernière résonnait du
bruissement des bateaux à voile fendant les vagues, du vrombissement des
Jet-Ski pareil à celui d’abeilles en colère, des notes de la très mauvaise dance
music des années 1980 qui s’échappait du pont d’un bateau de plaisance qui
cabotait le long de la côte et à bord duquel avaient pris place des citadins
venus passer le week-end à la mer. Whit remonta sa vitre.


Castaway Key la mal nommée n’avait rien d’une île déserte. De
nombreuses propriétés étaient estimées à un quart de million de dollars au bas
mot. D’après Whit, si un type à la dégaine de Robinson Crusoé se baladait le
long d’une des rues du quartier – qui portaient toutes des noms de stations
balnéaires comme Hilton Head Road ou Cozumel Way –, il serait sommairement
déféré devant le juge, accusé de vagabondage.


La maison de Suzanne Gilbert était blanche et moderne. Elle
scintillait à cause de ses nombreuses baies vitrées si larges qu’on aurait pu
passer à travers en voiture. Des palmiers délicats et des bougainvillées
couvraient les parterres bordant l’allée en pierre qui décrivait une légère
courbe. Des carreaux de faïence mexicaine peints de couleurs éclatantes
indiquaient le numéro de la maison. Pour une artiste, Suzanne n’avait pas du
tout l’air fauchée. À moins que ce manoir ne soit son seul bien et la cause de
ses déboires financiers.


Le téléphone portable de Whit sonna alors qu’il se garait.


« Juge Mosley à l’appareil.


— Monsieur le juge. Bonjour, c’est Linda Bird. La femme
de Jimmy Bird. Je crois que vous le connaissez.


— Je sais que nous aimerions bien lui parler, madame.


— Oui, eh bien, je viens de parler à ce petit con de
David Power. J’ai pas l’intention que ça se reproduise et le shérif m’a dit que
je vais peut-être devoir vous parler à vous. C’est pour ça que j’appelle parce
que… je trouve le shérif adjoint plutôt agaçant, ajouta-t-elle après une courte
pause.


— Oui, madame.


— La Nouvelle-Orléans. Je crois que si Jimmy s’est fait
la malle, c’est là-bas qu’il est parti. Le mois dernier, je l’ai entendu
téléphoner deux ou trois fois, tard le soir ; il parlait à un certain Alex.
J’ai cru que c’était un de ces poivrots avec qui il est ami. Ils aiment se
soûler et se téléphoner. Comme des ados décérébrés.


— Je vois.


— Et puis la facture de téléphone arrive. On connaît
personne à La Nouvelle-Orléans et pourtant trois coups de fil ont été passés
là-bas, tard le soir. C’est moi qui travaille et qui paie les factures. Je
demande à Jimmy qui il a appelé, il répond que c’est un faux numéro. Il sait
pas mentir. Je sais qu’il ment. Alors après, je me dis qu’Alex, c’est peut-être
une fille. De La Nouvelle-Orléans. Comment il peut sortir avec une fille de là-bas,
ça, ça me dépasse mais je vous en parle à vous parce ce que c’est pas à David
Power que je risque de le dire. Vous voulez le numéro qu’il a appelé ?


— Oui, madame, absolument, répondit Whit en notant le
numéro qu’elle lui dictait.


— Dites à David Power qu’il me traite mieux la
prochaine fois qu’on se verra parce que sinon, je porte plainte. J’ai un avocat
maintenant à cause du divorce et je suis d’humeur à porter plainte.


— Je sens votre détermination, madame Bird. Merci.


— Vous avez libéré mon frère sous caution l’an passé, pour
une somme qu’on pouvait se permettre. On a apprécié. Je voterai pour vous la
prochaine fois. »


Whit la remercia et faillit éclater de rire en regardant le
numéro de téléphone.


Suzanne Gilbert ouvrit la porte d’entrée alors qu’il montait
les marches. Elle portait du noir de la tête au pied, du jean aux sandales en
passant par le tee-shirt. C’est idiot avec cette chaleur. Elle était
fringuée comme une artiste en deuil. Elle était séduisante, avait le teint très
pâle et bien cinq ou six ans de plus que Lucy. Elle avait des pommettes, un
menton et un nez bien dessinés, parfaits, aussi équilibrés que les détails d’un
dessin d’architecte.


Elle salua Whit en le serrant rapidement dans ses bras, si
rapidement qu’il se demanda pourquoi elle s’en était donné la peine. Whit était
persuadé que Suzanne rêvait d’aplatir ses cheveux blonds et de lui faire passer
un costume et d’arranger son apparence pour Lucy. Il vit qu’elle passait ses
vêtements en revue d’un œil réprobateur, le polo fané, le pantalon en toile
fripé, les sandales.


« Vous tenez le coup ? lui demanda-t-il.


— À peine », répondit-elle d’un ton qui signifiait
absolument le contraire.


Whit la suivit dans l’entrée au plafond cathédrale et jusqu’au
salon. Les meubles étaient modernes et coûteux : il y avait du teck
importé, des surfaces en cuir beige et noir, un tapis blanc crème, ce qui était
courageux pour une maison de bord de mer. Il y avait des tableaux abstraits
partout sur les murs et les rayonnages de la bibliothèque. Mais ils étaient
tous peints avec la même technique rudimentaire, sans se soucier du détail ni
de la forme. Associées avec sauvagerie, les couleurs avaient été choisies pour
heurter le regard. C’était du Jackson Pollock sans la maîtrise. Whit décela
soudain de la méchanceté dans ces tableaux. De la laideur qui voulait passer
pour du talent. Il les détesta d’emblée.


Suzanne le conduisit jusqu’à une cuisine immaculée où
dominait l’acier. Un homme patibulaire buvait une bière Dos Equis près du
comptoir en granit. Costaud, le cou épais, le crâne rasé, il portait un
tee-shirt noir et une salopette en jean délavé. Des tatouages s’entrelaçaient
autour d’un de ses biceps aussi gros qu’un melon.


« Je ne crois pas que vous ayez déjà rencontré mon
petit ami, Roy Krantz ? Chéri, voici Whit Mosley. C’est le légiste et juge
de paix du comté qui mène l’enquête sur la mort d’oncle Patch. » Non, en
effet, Whit n’avait jamais rencontré Roy. Au cours des quelques fêtes et
événements où Lucy et Suzanne s’étaient croisées, Roy était toujours soit à la
maison, soit en train de dormir ou de travailler à une sculpture. Roy n’aimait
pas se faire remarquer, semblait-il. Vu sa carrure, il avait peut-être du mal à
passer la porte d’entrée.


Roy serra la main que Whit lui tendait sans essayer de
réduire les doigts du juge en bouillie.


« Excusez-moi, annonça Suzanne quand le téléphone sonna.
La nouvelle s’est répandue et les gens veulent apporter des plats cuisinés et
des gâteaux. Vous savez ce que c’est quand on a un décès dans la famille. Tout
le monde se précipite avec de bons petits plats et on se retrouve avec 5 kilos
en trop. »


Comme si les kilos en trop étaient son principal souci. Whit
se dit qu’elle aurait bien besoin d’un cheeseburger. Mais il lui adressa un
hochement de tête solennel digne d’un juge conduisant une enquête. « Bien
sûr. » Suzanne sortit de la cuisine, saisit un téléphone dans le salon et
se mit à parler à voix basse.


« C’est vous le mec de Lucy, remarqua Roy de sa voix
grave et monocorde dont on aurait pu jurer qu’elle avait été peaufinée dans la
cour d’une prison.


— Oui.


— Elle tient le coup ?


— Elle parle à la police en ce moment même.


— Et qu’est-ce qu’elle raconte ? fit Roy, étonné.


— Des secrets de famille sans doute. »


Roy avala bruyamment une gorgée de bière sans quitter Whit
des yeux.


« Quelque chose à boire, Whit ? proposa Suzanne à
son retour d’une voix un peu trop guillerette, un peu trop enjouée.


— Non, merci. Pouvons-nous discuter maintenant ? En
privé ?


— Bien sûr. »


Suzanne adressa un regard à Roy avant de conduire Whit jusqu’à
un couloir heureusement vierge de toiles abstraites ressemblant à du vomi. Deux
portes donnaient sur ce couloir : l’une s’ouvrait sur une pièce au sol de
béton dans laquelle s’entassaient de petites sculptures métalliques
représentant des mouettes, des palmiers, des flamants roses ainsi que divers
outils ; l’autre sur un autre studio dont les lumineuses fenêtres
offraient une vue sur la baie. Près de l’une d’elles était posée une
gigantesque toile couverte d’une bâche de protection tachée. Non loin était
placée une table de travail parsemée de gouttelettes de peinture bleue, de
plusieurs tons de moutarde, de vert venimeux comme si du poison gouttait à la
surface. Des toiles achevées – le même genre de gribouillages désagréables que
ceux qui décoraient le salon – ornaient les murs.


Dans un coin, il y avait un énorme rouleau de papier déplié
recouvert d’éclaboussures séchées de peintures acryliques de couleurs vives. Whit
y jeta un premier coup d’œil puis un deuxième. Deux globes couleur magenta
semblaient avoir été imprimés sur le papier grâce à de petits seins fermes. Une
vague vert acide ressemblait à une hanche ; il y avait de multiples
empreintes de main bleues et roses. D’autres taches ressemblaient à des
empreintes de genoux, de pieds et un huit trapu ressemblait à une paire de
testicules vert pomme. Un sourire en coin éclairait le visage architectural de
Suzanne.


« Vous êtes très prolifique », remarqua Whit en
désignant les tableaux plus calmes accrochés au mur. C’était le seul compliment
auquel il avait pu penser.


« Je me lasse vite de me consacrer à une même toile, alors
je travaille vite. Mais les toiles se vendent vite aussi, expliqua-t-elle avec
un haussement d’épaules désinvolte.


— Elles sont très intéressantes. »


Le compliment n’était apparemment pas à la hauteur ; Suzanne
se rembrunit. Elle s’assit sur l’un des deux tabourets tout éclaboussés de
peinture du studio et Whit prit place sur celui d’en face.


« Vous vous demandez certainement pourquoi je ne peins
pas la baie, avec la vue magnifique que j’ai. » Suzanne croisa les jambes,
laissa pendiller une sandale noire au bout de son pied d’albâtre.


« Non. Mais vous avez envie de me l’expliquer. »


Elle eut un sourire solennel. « Ici, absolument tout le
monde reproduit la baie. Jusqu’au moindre petit peintre amateur qui arrive à
peine à tenir un pinceau. Et les incontournables mouettes qui folâtrent, les
petits bateaux, les palmiers qui oscillent. C’est d’un ennui. » Elle
désigna un petit tableau dans un cadre argenté représentant un violent
tourbillon de spirales violettes, des croix grises et de l’écume blanche et qui
ne ressemblait à rien si ce n’est aux pâtés colorés d’un marmot en colère.
« Ça, c’est la baie. Mon interprétation de la baie. Pas d’adorable canot, pas
de mamies en train de pêcher, pas la moindre grue blanche qui s’envole vers son
refuge. La baie telle qu’elle est. Dure. Cruelle. Comme la vie, quoi. »


Whit se dit que la vie dans cette majestueuse maison ne
devait pas être particulièrement difficile. Il devrait peut-être lui conseiller
d’appeler Linda Bird.


« J’aimerais que vous me parliez de votre relation avec
Patch.


— Vous voulez savoir parce que vous faites votre boulot
de juge ou parce que Lucy vous en a touché deux mots désagréables ? »


Intéressant, ça.


« Je fais mon boulot.


— J’aimais Patch. Comme tout le monde, non ? dit-elle
en chaussant sa sandale. Les artistes collent de temps en temps aux idées
reçues que nous avons sur leur compte : ils ont des sautes d’humeur, deviennent
désagréables quand ça ne marche pas côté boulot. Patch m’a toujours remonté le
moral en me fichant un bon coup de pied aux fesses quand j’en avais besoin. »


Elle s’exprimait en se donnant des airs d’artiste et en
insistant sur la moindre nuance jusqu’à ce que ça n’en soit plus une du tout. Mais
dans la pénombre, Whit vit combien ses yeux et sa bouche avaient l’air fragiles
sous le maquillage qu’elle venait d’appliquer. Elle avait pleuré et pas qu’un
peu.


« Est-ce qu’il vous a déjà aidée d’une autre manière ?
Financièrement par exemple ?


— Vous posez la question comme si vous connaissiez déjà
la réponse. »


Whit haussa les épaules.


« Vous savez, c’est vraiment pas facile d’aimer Lucy
parfois, elle ne rend pas les choses faciles. Elle a vraiment une grande gueule. »


Suzanne alluma une cigarette, une fine clope très féminine
sortie d’un paquet rose avant d’en offrir une à Whit qui refusa.


« C’est avec beaucoup de réticence qu’elle vous a dit
des horreurs sur moi, n’est-ce pas ? Beaucoup d’hésitations ? C’est
son instinct qui le lui a conseillé, c’est ça ? »


Whit resta muet.


« Lucy accuse les autres depuis qu’elle est née. Les
artistes sont doués pour repérer les schémas, mon chou, et celui-là se répète
depuis un moment.


— Elle a dit que vous aviez demandé un gros prêt à
Patch.


— J’étais un peu à court de fric entre deux périodes de
travail et j’ai demandé à Patch de m’aider. Il m’a dit non, j’ai répondu pas de
problème, aucun souci. Il n’est pas banquier. J’ai compris.


— Vous lui avez demandé 100 000 dollars, c’est ça ?


— Bon Dieu, non ! s’écria Suzanne, les yeux
écarquillés. Je lui ai demandé 10 000 dollars. C’est un ami qui me les a
prêtés. Je l’ai remboursé, il n’y a aucun problème, ajouta-t-elle en faisant
tomber les cendres de sa cigarette dans un cendrier en cristal posé sur la
table de travail, lèvres pincées. 100 000 dollars ! Elle devrait
mettre toute cette imagination au service de causes plus nobles.


— Elle prétend que c’est ce que Patch lui a dit.


— Elle a complètement tort.


— Patch et elle avaient l’air de bien s’entendre.


— Lucy aime les gens qui ont des choses et lui en font
profiter. Je ne fais pas partie de ces personnes. Patch, si. Il était fou de
Lucy, juste un petit peu trop peut-être.


— Avez-vous une idée de qui aurait pu souhaiter la mort
de Patch et Thuy ?


— Il ne sortait qu’avec des veuves et il était doué à
ce petit jeu. Il aurait très bien pu rendre un autre homme jaloux. Mais Thuy ?
Jamais de la vie. Elle était douce comme un agneau, et d’une gentillesse… Enseignante
à la retraite, d’une patience d’ange. Je l’adorais.


— Roy et vous étiez ici lundi soir.


— Oui, la police a déjà pris ma déposition. Nous étions
ici, nous avons regardé le journal télévisé et sommes allés nous coucher. »


Suzanne observa une pause, pencha la tête sur le côté et
adressa à Whit un sourire mielleux. « Nous avons baisé. Deux fois, ce qui
signifie que nous sommes restés éveillés jusqu’à minuit à peu près. Ce détail n’est
pas dans ma déposition mais ça ne me dérange pas d’être parfaitement honnête
avec vous. » Son sourire s’évanouit, Whit eut des picotements sur la peau.


« Dans un lit ou sur une toile ? demanda-t-il.


— Vous avez l’œil », répondit Suzanne avec un
grand sourire.


Ouais, c’est vraiment dur de reconnaître la forme de seins
recouverts de peinture et tout écrasés. La perfection des traits de Suzanne
véhiculait une impression de vacuité, comme une maison sans rideaux aux
fenêtres.


« Et Roy, qu’est-ce qu’il est pour vous ? Un
projet de réinsertion sociale ?


— Encore un coup de Radio Lucy ! Il a été condamné
à une peine mineure pour possession de drogue il y a dix ans. Il est clean, s’écria
Suzanne en laissant sortir la fumée de ses lèvres. Il était ici avec moi toute
la journée lundi et mardi, d’accord ? Il travaillait. C’est un artiste lui
aussi. Son studio se trouve de l’autre côté du couloir. Il sculpte le métal :
des mouettes, des phares, de l’art d’inspiration maritime pour les gens qui
fréquentent les boutiques de souvenirs. Ce n’est pas un artiste de mon niveau, mais
il a du potentiel. »


Whit jeta un coup d’œil aux empreintes de corps sur le
papier déroulé par terre et crut voir le potentiel plutôt limité de Roy en
action.


« Il y a beaucoup de terrain en jeu. Maintenant que
Patch n’est plus là. »


Suzanne fronça les sourcils comme si Whit avait passé un
doigt couvert de crasse sur l’une de ses toiles.


« Eh bien, avant que le Texas ne soit le Texas, les
Gilbert possédaient déjà la majeure partie de Black Jack Point. Ça représente
environ 120 hectares. 20 m’appartiennent, 20 appartiennent à Lucy et oncle
Patch en possède 80 de plus. Je n’ai aucune idée des détails du testament d’oncle
Patch. Je suppose que Lucy et moi héritons de ses biens. Mais nous n’en avons
jamais parlé.


— Mais si vous avez besoin de 10 000 dollars, pourquoi
ne pas vendre un bout de terrain ?


— Nous avons toujours été liés par un accord tacite
nous interdisant de vendre individuellement. Patch a toujours voulu conserver
la propriété familiale, même si nous recevions des offres sérieuses. Lucy et
moi lui avons toujours obéi.


— Avez-vous reçu beaucoup d’offres ? »


Vu la valeur des terrains situés sur le front de mer dans
certains coins du Texas, Whit se demandait si cela constituait un mobile solide.


« Une, il y a quoi ? un mois de ça. J’ai reçu l’appel
d’un type dont la boîte à Corpus Christi investit dans l’immobilier. Son offre
ne m’intéressait pas mais il se montrait tellement insistant que je lui ai dit
de contacter Patch.


— C’était qui ?


— Stoney Vaughn. Il a une énorme maison à Copano Flats.
Un type assommant. Je l’ai rencontré une fois à une réception au centre culturel
de Port Leo. Et j’ai reçu une autre offre il y a environ un an de la part d’une
compagnie de Houston. Nous avons simplement refusé. Nous ne voulons pas vendre.
Je ne sais pas si cela va changer maintenant que Patch n’est plus là. »


La bouteille de Glenfiddich avait été offerte par un certain
Stoney. C’était peut-être intéressant, qui sait ?


Whit se souvint des squelettes. « Avez-vous déjà
entendu Patch dire que la propriété pourrait avoir une quelconque valeur d’un
point de vue archéologique ? »


Suzanne réfléchit une seconde et Whit se demanda si elle
était au courant de la découverte des squelettes. L’information n’avait pas
paru dans la presse grâce à David et au DPS, mais il était difficile d’étouffer
ce genre de détail bizarre quand tant de monde était impliqué. Suzanne écrasa
sa cigarette et le regarda à travers les volutes de fumée.


« Un archéologue n’y trouverait rien si ce n’est les
restes de nos ancêtres et leur fourbi.


— Il n’y avait pas d’occupants avant eux sur la
propriété ?


— Des Indiens ont dû passer par là et y ont sans doute chassé,
je suppose. Black Jack Point a toujours été sauvage, cela dit. Je ne crois pas
que quiconque s’y soit jamais établi à part nous autres, pauvres fous de
Gilbert, ajouta Suzanne en allumant une autre cigarette. À ce propos, qu’est-ce
que vous trouvez à Lucy ? Ma question ne vous gêne pas, n’est-ce pas ?
Certes, elle est très jolie mais elle est très contrariante et un peu trop
dépensière.


— Elle me rend dingue. Elle me fait rire. Elle me fait
réfléchir. C’est pas mal, je trouve.


— C’est bon de rire, c’est sexy, dit-elle en baissant
la voix.


— Je parie que Roy est un véritable boute-en-train.


— Il peut se montrer très gentil, dit Suzanne en
souriant. Mais je me lasse vite, je l’avoue.


— Je suis allergique à la peinture, rétorqua Whit. J’aimerais
parler à Roy maintenant. »


Le sourire de Suzanne, plus étudié que ses toiles, s’évanouit
sur ses lèvres. « Je vous en prie. »


Ils regagnèrent le salon. Allongé sur le canapé, Roy
sirotait une bière fraîche en regardant Jeopardy ! Il ne prêta
aucune attention à Whit.


« Roy, Whit a besoin de te parler, lui annonça Suzanne.


— Je connaissais à peine Patch. Qu’est-ce que la tour
de Pise ? » dit-il à l’attention de la télévision, en réponse à la
question à 200 dollars dans la catégorie architecture.


Il avait la bonne réponse.


« Il en a fallu de la force pour battre à mort un homme
comme Patch », remarqua Whit.


Roy Krantz ne leva pas les yeux du petit écran. « Probablement
pas. Qu’est-ce que la photosynthèse ? Bande de débiles. »


Whit se pencha, s’empara de la télécommande et éteignit la
télévision en pleine question botanique avec 600 dollars à la clé. « Excusez-moi.
Je suis en train de vous parler. Dans le cadre d’une enquête criminelle. Si
vous ne voulez pas répondre à mes questions ici, vous le ferez au tribunal. »


Roy se leva. Whit était grand mais ce type était une
véritable armoire à glace.


« Je vous l’ai déjà dit, je sais que dalle. Et j’aime
pas rater mon émission.


— Roy, s’écria Suzanne en faisant non de la tête.


— J’suis désolé, ma puce. »


Pour la première fois, Whit vit de la tendresse sur le
visage tanné par le soleil de Roy.


« Désolé. D’accord, dit Roy en croisant les bras. Je n’ai
jamais eu la possibilité de connaître Patch, monsieur le juge. Quand nous avons
fait connaissance, il lui a fallu dix secondes pour décréter que j’étais un
moins-que-rien. C’est pour ça que nous refusions de nous trouver au même
endroit au même moment.


— Parlons casier judiciaire. »


Roy alla se chercher une autre bière à la cuisine et en
proposa une à Whit qui fit non de la tête.


« J’ai revendu de la came pour un copain d’école, je me
suis fait piquer, j’ai passé un accord avec la justice contrairement à mon pote.
J’ai fait un passage en taule et depuis, je me tiens à carreau. J’ai repris ma
vie en main ici, avec Suzie, je suis artiste et y a des gens qui veulent pisser
dans ma bière.


— Vous jouez beaucoup tous les deux ? »
voulut savoir Whit.


Roy regarda Suzanne qui s’exclama : « Lucy ! »
Il adressa un sourire narquois à Whit. « Eh bien, oui, c’est vrai, nous en
avons les moyens et nous n’avons pas de dettes. Je suppose que personne ne s’est
dit que c’était peut-être Mme Tran, la cible et pas Patch ?
Vous cuisinez sa famille comme ça ?


— Je ne peux pas vous le dire.


— Vous vous en prenez à moi juste parce que j’ai un
casier, vous cédez à la facilité. C’est tout aussi facile que de vous faire
coller un procès pour arrestation arbitraire. Ou que des journalistes reçoivent
un coup de fil pour les avertir qu’un pauvre ex-détenu devenu citoyen modèle se
fait harceler. Vous n’avez pas le droit de persécuter les gens, mon vieux.


— Je ne m’étais pas rendu compte que vous vous sentiez
persécuté. Ne pleurez pas, je vous en prie. »


Roy avança d’un pas. Suzanne mit la main sur son épais
avant-bras.


« Ne le laisse pas te piéger, Roy.


— Je n’essaie de piéger personne, se défendit Whit. Je
vous remercie de m’avoir accordé un moment. Inutile de me raccompagner. Je vous
ferai savoir si vous devez témoigner à l’audience. »


Whit quitta Castaway Key au volant de sa voiture. Il se
souvenait de l’époque quand il était adolescent où ce terrain, cette étroite
langue de terre qui formait pratiquement une île, avait été transformé en
lotissement. C’était un endroit sauvage autrefois, pas très différent de la
propriété des Gilbert, un terrain couvert de végétation qui surplombait des
eaux peu profondes et où une pancarte manuscrite conseillait de NE PAS CARESSER
LES CROTALES. Combien vaut ce terrain aujourd’hui ? se demanda Whit.
Des millions. Et que vaut cette propriété familiale aux yeux de Suzanne
Gilbert ? Et aux yeux de son copain plus malin qu’il n’en a l’air ?


Whit préférait ne pas savoir ce qu’elle valait aux yeux de
Lucy.
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Risquant la tête par le hublot ouvert, Claudia tenta de s’y
glisser. Elle réussit à passer une épaule, se retourna en s’efforçant de faire
passer sa tête et son autre épaule par l’ouverture mais elle était trop étroite
et les liens déjà serrés lui mordaient les poignets, lui tiraient sur les
jambes. Elle était tellement en colère qu’elle aurait pu verser des larmes de
rage, elle qui détestait pleurer.


Le lourd bandeau glissa sur son cou comme un foulard défait.
Merde. Impossible de le remettre sur mes yeux. Ça va sans doute me valoir
cinq orteils cassés.


Elle repassa la tête et l’épaule par le hublot. Un nœud de
corde se coinça sur la manivelle du hublot. Ça va pas du tout, ça. Elle retint
son souffle, se dégagea et retomba sur le lit. Elle essaya de replacer le
bandeau, en vain : elle n’arrivait pas à le pousser assez haut pour se
couvrir les yeux et à force de se tortiller, le nœud était trop lâche pour
pouvoir tenir.


On entendait la voix de Stoney, sous le choc, retransmise
sur les ondes de la radio.


« Je vais vous payer, d’accord ? Mais les objets
que vous me réclamez, je ne les ai pas, je vous en prie.


— Numéro un, annonça Gar, et Ben hurla. C’était le
doigt numéro un, expliqua Gar. Je l’ai cassé. L’auriculaire. Si tu continues à
discuter, je le coupe.


— Je n’ai pas ce que vous réclamez ! s’écria
Stoney.


— Passons à la vitesse supérieure. Je vote pour qu’on
coupe la bite au frérot, gloussa le Rouquin. Où est-ce que j’ai foutu les
ciseaux ?


— Non, laissez-le tranquille !


— C’est ce que nous allons faire, dit Danny avec
répugnance. Si tu coopères. D’abord, les 5 millions.


— Oh, bonté divine, gémit Stoney.


— Tu es prêt à noter, mon coco ? reprit le Rouquin.
Verse 5 millions de dollars sur le compte dont voici le numéro à la Great
Commerce Bank de Grand Cayman. »


Il donna le numéro du compte. « Occupe-toi du virement
en priorité, tu veux ? »


Avec un grognement, Stoney montra qu’il donnait son accord, contraint
et forcé.


« Arrête de pleurnicher, lui dit le Rouquin. Et puis tu
verseras un demi-million sur ce compte dans une banque d’Anguilla. Voici le
numéro… »


D’autres comptes, d’autres banques, on grignotait petit à
petit la fortune de Stoney. Claudia serrait les dents.


« Maintenant, passons au journal et à l’Œil du diable, enchaîna
Danny. Tu vas les apporter au centre commercial Staples Mail de Corpus Christi.
Demain à 8 heures du matin dès que le centre commercial ouvrira pour les
personnes âgées qui viennent y faire leur promenade. Tu iras jusqu’au manège au
cœur du centre commercial et tu laisseras le journal et l’émeraude emballés
dans du papier kraft et cachés sous des livres de poche dans un sac en
plastique du magasin Sears. Tu laisseras le sac sous le cheval gris avec la
crinière blanche, la selle rouge et les rubans bleu vif. S’il y a des policiers
ou si je n’aime pas comment la situation se présente, ton frère et sa petite
ami y passent et je te dénonce à la police de La Nouvelle-Orléans pour le
meurtre que tu as commis. Si on en arrive là, je me fous de mon sort. Mais toi,
tu seras fini. »


Il y eut un long silence.


« Je ne sais pas combien de temps va prendre ce
transfert, finit par dire Stoney. Une fois que les banques de Houston auront
été averties, on n’aura peut-être pas la confirmation tout de suite et je ne
suis pas au bureau en ce moment…


— On va vérifier auprès de la banque de Grand Cayman
dans pas longtemps et vaudrait mieux pour toi que le fric soit sur le compte, l’avertit
le Rouquin.


— On n’a aucun moyen de contrôler combien de temps
prendra le transfert une fois que l’argent aura quitté ma banque. Vous le savez
bien. Disons que je fais ce que vous me demandez. Comment je récupère mon frère ?


— On déposera Ben et Claudia en lieu sûr une fois qu’on
aura récupéré le journal et l’émeraude, expliqua Danny. On t’appellera pour te
dire où ils sont.


— Ça ne suffit pas.


— On a rien contre eux, c’est à toi qu’on en veut. Ça
nous éclate pas de tuer des innocents. Et n’appelle ni la police ni les
gardes-côtes ni la marine ou n’importe qui d’autre. Si on voit des hélicos se
pointer ou des bateaux venir à notre recherche, on les bute en moins de deux. »


Danny ne sembla pas percevoir la contradiction inhérente à
ses paroles, ce qui glaça le sang de Claudia.


« Espèce d’enfoiré, s’écria Stoney.


— Peut-être, mais c’est l’enfoiré qui commande, remarqua
Danny.


— D’accord, d’accord. Je voudrais parler à mon frère s’il
vous plaît.


— Il est là. Tu as cinq secondes.


— Stoney ? » dit Ben.


Il avait plus l’air en colère qu’effrayé ou blessé.


« Ouais.


— Fais ce qu’ils te disent.


— Comment ils vous ont fait prisonnier ? Je ne
comprends pas.


— Ils nous ont pris à l’abordage. S’il te plaît, Sto…


— Les cinq secondes sont écoulées, la causette est
terminée, dit Danny. Occupe-toi des transferts bancaires. Je te rappelle dans
un quart d’heure pour vérifier où tu en es.


— Ça ne suffit pas… commença Stoney avant que la
communication soit coupée.


— On fait des progrès. Mais je vais quand même garder
ces ciseaux à portée de main, d’accord Ben ? » annonça le Rouquin.


Des pas résonnèrent dans l’escalier qui menait à la cabine
principale.


Oh, bon Dieu, le hublot est resté ouvert, songea
Claudia. Elle ne l’avait pas refermé.


Soudain, la porte de la cabine s’ouvrit violemment et alla
heurter le mur.


C’était Gar qui avait ôté le collant lui cachant le visage. Il
avait un gros visage rond, des yeux marron, des cheveux blond cendré en
bataille à cause du collant, des lèvres charnues. Il remarqua que Claudia n’avait
plus le bandeau sur les yeux.


« Putain de merde », s’écria-t-il. Pris de colère,
il lui recouvrit les yeux avec la peau de chamois sans ménagement. « Vaudrait
mieux pas que le bandeau bouge de nouveau, compris ? Sinon, je te refais
un massage des orteils », dit-il en lui pinçant l’orteil cassé. Un éclair
fulgurant traversa la jambe de Claudia.


« Pardon, il a glissé quand j’essayais de me mettre à l’aise,
dit-elle en s’efforçant de garder son calme.


— Tu risques pas d’être à l’aise avant un bon moment, rétorqua
Gar en se penchant vers elle pour lui lécher l’oreille de sa langue graisseuse.
Je suis pas comme mon pote Danny qui se la joue gentil avec toi. Le fait d’être
au mauvais endroit au mauvais moment, j’y crois pas moi. Je crois que le destin
nous a réunis pour qu’on puisse s’amuser un peu. »


Il souleva Claudia, la chargea sur son épaule et sortit de
la cabine.


Sous le choc, Stoney Vaughn était assis dans son bureau avec
vue sur la baie de Saint Leo sans pouvoir détacher les yeux des numéros de
compte que Danny lui avait donnés.


Il prit une cigarette, alluma son ordinateur en essayant de
remettre de l’ordre dans ses pensées.


Il ne savait pas comment c’était possible, mais Danny
retenait son imbécile de frère et sa copine en otage. Sur son bateau. Et ce
dingue voulait récupérer le journal qui les avait menés, Alex et lui, jusqu’au
trésor et à l’Œil du diable. Plus 5 millions de dommages et intérêts.


Qu’il aille se faire foutre.


Stoney arrêta de réfléchir au pourquoi du comment, ayant
rapidement compris que cela ne mènerait à rien. Il se mit à réfléchir à la
façon dont la situation pourrait évoluer.


Mauvais plan numéro un : il transférait l’argent, rendait
les objets, récupérait son frère. Ça ne marcherait pas. Impossible de rendre l’émeraude
– même la fausse cachée dans le box de stockage – sans qu’Alex pète les plombs.
Impossible de laisser Danny s’en tirer comme ça. Et ça valait pour Ben et sa
copine aussi, surtout qu’elle était flic et puis Dieu seul savait ce que Danny
avait bien pu lui raconter. Alex ne le tolérerait jamais.


Et si Stoney essayait de passer un accord en solo avec Danny,
Alex le tuerait.


Mauvais plan numéro deux : il transférait le fric mais
décidait de ne rendre ni le journal ni l’émeraude. Il faisait croire à Danny qu’ils
allaient lui livrer les deux objets et Stoney laissait Alex éliminer Danny
pendant ou après la remise. Oui mais à ce moment-là, il aurait perdu 5 millions
de dollars dont il ne disposait même pas. Il avait peut-être 1 million et puis,
il y avait ses clients qui étaient généreux sans le savoir. Il leur empruntait
parfois de l’argent à leur insu et le leur rendait quand de nouveaux clients se
présentaient. La plupart de ses clients triés sur le volet étaient des
personnes âgées, nées avec une cuillère d’argent dans la bouche qui ne s’alarmaient
pas de pertes minimes. La créativité de Stoney dans son domaine d’activité lui
avait permis de s’offrir le bateau et avait contribué à l’achat de la maison, mais
impossible de balancer 5 millions d’un coup pour un virement à l’étranger. Impossible
de couvrir ce genre d’opération.


Mauvais plan numéro trois : il appelait la police et
Danny le livrait pour meurtre. Bon sang. Un meurtre qu’il n’avait pas commis
mais ça, Danny n’en savait rien. Ça faisait trop de morts : le type à La
Nouvelle-Orléans, le couple âgé de Port Leo. Stoney n’était pas un meurtrier
mais il était complice. Ça signifiait la prison. Fini les parties de golf, les
affaires, les chasses au trésor, fini les parties de jambes en l’air avec les
petites arrivistes pulpeuses ramassées sur la côte. Ou alors Alex le tuerait
pour le faire taire.


Ben est foutu, quoi que je fasse, se dit-il. Si
Danny ne le tue pas, c’est Alex qui le fera.


Stoney se leva et fit les cent pas devant la baie vitrée. Ils
allaient rappeler dans un quart d’heure et il avait une décision à prendre.


Danny croyait que Stoney avait volé le journal et tué son
cousin à La Nouvelle-Orléans, ce qui voulait dire qu’il ignorait l’existence d’Alex.
Mais Alex ne pouvait pas s’occuper de Danny tant qu’il naviguait tranquillement
dans le golfe du Mexique.


Alors, il fallait les faire venir tous les deux chez lui et
laisser Alex résoudre le problème. Mais d’abord, il allait se couvrir.


Stoney se connecta sur Internet et son logiciel de gestion
de réseau qui passait en revue et contrôlait les activités des conseillers en
investissement de son bureau à Corpus Christi. Il entra un code d’administrateur,
fit quelques opérations, appuya sur la touche OK. Il avait conçu ce plan pour
gagner du temps, c’était son plan B, au cas où ses clients ou la police
fourreraient leur nez dans ses archives.


Stoney composa un numéro de téléphone. Alex répondit dès la
première sonnerie.


« On a un problème.


— Oui, en effet, répondit Alex.


— J’ai besoin de te voir, disons chez moi. Tout de
suite.


— Avec grand plaisir. »


Alex raccrocha.


Gorge serrée, Stoney se dit qu’il n’aimait pas ça du tout.
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Whit avait appelé la famille Tran depuis son téléphone
portable après avoir admis à contrecœur que Roy avait peut-être raison et que
Thuy faisait une meilleure cible que Patch. Dat, le fils de Thuy lui avait
proposé de le retrouver derrière le restaurant familial. La famille Tran
travaillait près du vieux port d’Old Leo, le plus ancien et plus petit port de
pêche à la crevette de la ville. En attendant sur le quai, Whit regarda un
pêcheur passer un coup de jet sur son bateau et une nuée de mouettes affamées
inspecter le pont à la recherche de restes de crevettes.


Le Cong Ly, le restaurant de la famille Tran, était situé à
une trentaine de mètres du port à peine et Whit vit Dat sortir par la porte de
derrière ; agacé, l’air souffrant, il fumait une cigarette comme si c’était
sa seule source de réconfort.


« Ça ne vous dérange pas que je fume pendant que nous
parlons ? demanda Dat alors que sa cigarette se consumait avec
enthousiasme.


— Bien sûr que non. Je vous présente de nouveau mes
condoléances », ajouta Whit.


Il avait rendu une courte visite aux Tran le lendemain de la
découverte des corps. Les deux filles et le fils de Thuy lui avaient dit qu’ils
ne savaient rien. Ce qui arrivait était inimaginable pour eux. La conversation
avait été calme, factuelle et brève. « Je viens de chez Suzanne Gilbert. »


Dat répondit par un nuage de fumée.


« Vous êtes obligé de travailler aujourd’hui ? »
demanda Whit. Étant donné la tragédie qui frappait la famille, il s’était dit
que le restaurant serait peut-être fermé.


Dat humecta sa lèvre inférieure.


« C’est la saison touristique. On ne peut pas se
permettre de fermer. D’autres familles font marcher le restaurant pour nous. Je
suis juste venu les aider pendant le coup de feu.


— Je voulais savoir comment votre mère et M. Gilbert
s’étaient rencontrés.


— C’est mon neveu Sam qui les a présentés.


— Comment ?


— Sam travaillait à une histoire orale du comté en vue
de son mémoire de licence. Il est inscrit à Rice University, il passe une
double licence d’histoire et d’économie. Il veut obtenir un MBA et ne plus
jamais revoir une crevette de sa vie, expliqua Dat en exhalant la fumée de sa
cigarette. Vous savez comment sont les gamins aujourd’hui. Il a interviewé
Patch pour son mémoire, l’a trouvé drôle et charmant. Il l’a invité à déjeuner
un dimanche au restaurant. C’est là que Patch a rencontré maman. Il l’a
rappelée, l’a invitée à prendre un café. »


Il se rembrunit et Whit se demanda si Dat était en proie à l’insidieuse
maladie du deuil, la maladie du « si seulement… » Si seulement Sam n’avait
pas choisi ce sujet de mémoire… si seulement il n’avait pas appelé Patch
Gilbert… si seulement sa mère avait refusé de prendre un café avec lui. Il y
a de quoi vous rendre dingue, se dit Whit.


« Est-ce que vous approuviez leur relation ? voulut-il
savoir.


— En général, c’est le contraire qui se passe, répondit
Dat, tendu. Les Yankees n’apprécient pas les Viets.


— Je ne vous parle pas d’un point de vue racial. Je me
demandais simplement ce que vous pensiez du fait qu’ils se fréquentent. »


Dat jeta sa cigarette dans le port. Elle s’éteignit avec un
lent sifflement. « Patch était un type gentil mais pas sérieux. Tout était
une blague pour lui, il ne ratait pas une occasion de s’amuser. Ma mère était
enseignante, elle prenait la vie très au sérieux. Ainsi que l’intérêt que Patch
lui portait. Je m’attendais à ce qu’il la fasse souffrir. » Il alluma une
nouvelle cigarette, les mains tremblantes.


« Vous sortez avec sa nièce, non, d’après ce que j’ai
entendu dire ?


— Oui.


— La famille de Patch n’aimait peut-être pas qu’il
sorte avec une Vietnamienne.


— Les Gilbert n’ont eu que des paroles affectueuses et
respectueuses à l’égard de votre mère.


— Bien sûr, remarqua Dat en le fusillant du regard à
travers le voile de fumée. Maintenant qu’elle est morte, ça ne coûte rien d’être
gentil. »


Il laissa son regard errer un moment sur les eaux étales du
port. « Cet enquêteur, M. Power, il a dit que c’était peut-être un
meurtre raciste. »


Whit se mordit la lèvre. Bien sûr que l’angle raciste
arrangerait David. Il avait des motivations politiques, il convoitait le siège
du shérif, et résoudre un crime raciste lui assurerait une réputation de
justicier à la moralité à toute épreuve. Mais rien ne laissait encore présager
que le crime ait eu ce genre de mobile et Whit était agacé que David fasse
subir aux Tran cette subtile torture mentale peut-être inutilement. Le décès de
leur mère était suffisamment horrible. Le fait qu’elle soit peut-être morte
simplement à cause de la couleur de sa peau et de la forme de ses yeux semblait
bien pire encore.


« Je ne crois pas qu’ils aient été tués parce qu’ils se
fréquentaient.


— Moi, je crois que c’est possible. Pourquoi pas ?
La plupart des gens sont aveuglés par la bêtise. Il n’y a pas d’autre raison
valable pour l’instant. Donnez-nous une autre raison et j’écouterai ce que vous
avez à dire. »


Sa foi en l’humanité semblait salement ébranlée, encore une
conséquence de la mort violente de sa mère.


« Dat, votre mère vous a-t-elle jamais dit que Patch
avait besoin d’argent ? Une grosse somme, qu’il aurait pu se procurer en
toute discrétion ?


— Non, jamais, répondit Dat, surpris. Ma mère était une
femme très discrète, monsieur le juge. Si Patch avait besoin d’argent et le lui
avait confié, elle n’aurait jamais trahi sa confiance. Est-ce qu’il avait des
ennuis ?


— Je ne sais pas, peut-être.


— Il n’était pas assez bien pour elle. »


La voix de Dat mourut lentement et l’espace d’un instant, le
masque de politesse calme tomba pour laisser entrevoir le chagrin de l’homme, nu,
dans toute sa cruelle intensité. « Pardon. Je sais que vous appréciez les
Gilbert. Mais cette famille… leur charme ne fait pas effet sur moi. Ma mère a
fait un piètre choix. »


Même s’il n’y avait rien à répondre à cela, Whit essaya.
« Nous sommes tous navrés du deuil qui vous frappe. Je sais que Lucy et
Suzanne ont du chagrin pour votre mère aussi. »


D’une chiquenaude, Dat envoya sa seconde cigarette dans l’eau.


« Voilà qui me procure un réconfort énorme, dit-il en
dévisageant Whit. Pourquoi une femme de près de 70 ans a-t-elle besoin de
fréquenter quelqu’un, hein ? Elle ne pouvait pas rester à la maison à
regarder la télé comme les autres vieilles dames ?


— Après avoir surmonté tant d’épreuves, je suppose qu’elle
appréciait la vie. Jour après jour, dit Whit prudemment.


— Ouais, eh bien, regardez où ça l’a menée. Les gens
disaient qu’on avait de la chance d’avoir survécu à la chute de Saigon, à la
fuite en bateau, d’être arrivés au Texas. On est de sacrés chanceux. Y a pas à
dire. »


Il tourna le dos à Whit et regagna le restaurant ; la
chance l’avait abandonné. 


 


« Voilà mon plan, annonça Whit. Est-ce que tu peux
aller à La Nouvelle-Orléans chercher cet Alex à qui Jimmy Bird a téléphoné ?


— Je peux partir ce soir et être de retour demain ou
après-demain », répondit Gooch.


Whit attendait à l’ombre, en compagnie de Gooch, que David
sorte du tribunal pour pouvoir se rendre à Corpus Christi.


« J’ai appelé le numéro, expliqua Whit. C’est celui d’un
motel, le Bayou Mee. J’ai aussi communiqué le numéro au bureau du shérif. Hollis
ou David vont certainement rappeler le motel mais ils ne vont envoyer personne
vérifier sur place.


— Oh, laisse-moi le faire, implora Gooch en s’étirant
et en faisant craquer les articulations de ses doigts. Je me suis ennuyé tout l’été.


— Parce que David vise Lucy et je veux savoir où se
cache Jimmy Bird. C’est un ancien employé de Patch furieux de s’être fait virer.


— Alors en fait, il s’agit plus de protéger Lucy que d’appliquer
la justice.


— T’es pas obligé d’y aller si t’en as pas envie.


— Pas la peine de me rembarrer.


— Pardon, Gooch. Fais attention.


— J’espère presque que le petit Jimmy se cache là-bas, avoua
Gooch. Le problème quand on se cache, c’est que quelqu’un risque de vous
trouver et de vous laisser là où vous êtes.


— Ne le touche pas, Gooch.


— Je peux pas l’arrêter. Je peux pas le ramener à la
maison. Je me contente de rendre la justice comme je l’estime nécessaire, c’est
ça ? »


L’idée faisait froid dans le dos.


« Non. Tu transmets un autre tuyau anonyme. Fais
surtout pas justice toi-même, Gooch.


— Comment je suis censé écrire une autobiographie
intéressante un jour si t’arrêtes pas de me mettre des bâtons dans les roues ? »


Gooch s’en alla et un instant plus tard, David sortit du
tribunal. Il remit son Stetson d’aplomb sur sa tête et regarda Gooch s’éloigner.


« Ton copain a toujours l’air coupable de quelque chose,
remarqua David.


— Toi aussi », rétorqua Whit.


Ils longèrent la pelouse devant le tribunal. Deux
camionnettes appartenant à des équipes de télévision affiliées à la chaîne de
Corpus Christi attendaient comme de petits vautours trapus de l’autre côté de
la place. Whit ne leur accorda qu’un bref coup d’œil, ravi que sa tenue
décontractée lui donne davantage l’air d’un type venu payer une contravention
en retard que du juge de paix doublé du légiste du comté qu’il était. David
ralentit, fit mine de s’attarder pour parler aux journalistes. Deux reporters
envoyés par des chaînes concurrentes cuisaient déjà au soleil et électrisaient
leur public grâce à leur prose tarabiscotée : Port Leo reste ébranlée
par la brutalité de ce double meurtre… Fin tragique pour les amants retraités… certaines
questions restent en suspens. L’horreur finement ciselée en phrases éculées
pour faire grimper le taux d’audience. Ces reporters n’avaient jamais entendu
le rire tonitruant de Patch ni vu les mains délicates de Thuy s’agiter alors qu’elle
racontait une anecdote, ni senti son doux parfum de jasmin.


« Cette histoire fait beaucoup de bruit, remarqua David
en démarrant. Nos faits et gestes vont être surveillés de près.


— Faudrait que tu penses sérieusement à te pomponner.


— Tu devrais peut-être investir dans une chemise
blanche et une cravate, Whit. »


David adressa un petit signe amical aux journalistes quand
il les doubla. Il tressaillit en remontant la vitre du véhicule ; comme
toujours, il sollicitait l’épaule à laquelle il avait été blessé par balles il
y avait plusieurs mois de ça. Whit se demandait si elle le faisait toujours
souffrir ou si c’était juste un moyen de se faire mousser.


« Tu ne veux pas savoir comment s’est passé l’interrogatoire
de ta copine ? demanda David alors qu’ils quittaient Port Leo par la
nationale 35.


— Non. Je ne suis pas inquiet.


— Tu savais qu’elle touchait le gros lot ? »


David changea de voie, doubla un pick-up qui se traînait. C’était
dit avec une telle décontraction… On aurait dit qu’il demandait à Whit s’il
voulait écouter la radio.


Whit garda le silence un peu trop longtemps.


« Elle hérite de toute la fortune de Patch, de la
propriété, tout le toutim. Le vieux a déshérité son autre nièce. Je viens de
parler à son avocat de Corpus Christi. Patch a fait les modifications il y a
moins d’un mois.


— Je ne pense pas que Lucy soit au courant. Elle m’a
dit que Suzanne et elle se partageraient l’héritage.


— C’est ce qu’elle prétend. On aurait dit qu’elle
venait de pisser dans sa culotte quand je le lui ai appris. Bon sang, j’adore
conduire. Même avec une circulation pareille. J’aimerais avoir une BMW, un
petit bijou dans lequel je pourrais me balader. Lucy a les moyens de s’en
acheter une maintenant. Cette propriété, avec tout le terrain qu’il y a, ça va
faire une sacrée somme. Elle pourrait peut-être casquer pour la chemise et la
cravate, Votre Honneur », ajouta-t-il en se tournant vers Whit.
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« Bon, voilà le topo sur les squelettes que vous avez
découverts », annonça le professeur Parker. Il était assis en face de Whit
et David dans un bureau mis à sa disposition par la morgue et où l’équipe d’anthropologues
judiciaires s’était installée provisoirement. « Quand j’examine des ossements,
je dispose d’un nombre limité d’informations. Je ne suis pas capable en me
cantonnant à un examen visuel de vous dire si cet homme est mort en 1800 ou en
1900 ou je ne sais quoi, à moins peut-être qu’il soit mort au cours de ces
trois dernières années. Si vous voulez des informations plus spécifiques, il
faut contacter l’université du Texas et attendre votre tour pour la datation au
carbone 14, un examen très coûteux dont vous n’avez pas besoin. »


Il s’éclaircit la gorge, déplaça une pile de photos prises
sur les fouilles.


« On a trouvé trois squelettes sur le site. Trois
crânes, trois cages thoraciques partiellement conservées, six tibias et un
certain nombre d’os de la main et de dents. Les trois victimes sont mortes de
plaies par balle. Sam a reçu une balle entre les deux yeux, Tom et Uriah une
balle dans la nuque. Le schéma des fractures…


— Vous leur donnez des noms ? s’étonna David.


— Bien sûr que oui, répondit Parker. Ça m’aide à me
rappeler que jadis, c’étaient des êtres de chair et de sang qui respiraient, étaient
heureux, tristes, qu’ils avaient le même genre de soucis que nous aujourd’hui. On
fait tout l’alphabet, comme pour les ouragans. On en était arrivé à la lettre S.
Voyons voir, dit-il en farfouillant dans ses papiers. En examinant les squelettes,
j’arrive à vous dire pas mal de choses. Mais vu qu’ils ont été sévèrement
désarticulés, on est obligés de deviner un certain nombre d’éléments. Sam :
de sexe masculin, 1,70 mètre, d’origine européenne, âgé d’environ 22 ans au
moment de sa mort, droitier. Tom : de sexe masculin, 1.67 mètre, d’origine
européenne, âgé d’environ 28 ans au moment de sa mort, gaucher. Quant à Uriah :
de sexe masculin, 1.67 mètre, d’origine européenne, âgé d’environ 30 ans au
moment de sa mort, droitier. Il se peut que je me trompe, dans le sens où il
est possible que nous ayons fait correspondre les mauvais os aux mauvais crânes.
Mais après tout, il faut bien commencer quelque part.


— Alors ce n’étaient ni des Karankawas ni des Comanches »,
dit Whit d’une voix trop calme.


Il digérait toujours ce que David lui avait appris sur Lucy.


« Non, répondit Parker en ouvrant un autre dossier. Passons
aux autres vestiges, les clous, loquets métalliques et serrures. Je les ai
envoyés à mon amie Iris Dominguez de l’université du Texas A & M à Corpus
Christi. Elle a des livres qui permettent d’identifier les objets historiques. Beaucoup
de loquets étaient uniques puisqu’ils étaient faits à la main à l’époque et
servaient à identifier le travail d’un artisan. D’après le professeur Dominguez,
deux des loquets viennent de chez un menuisier espagnol, Olivarez de Barcelone,
en activité entre 1770 et la fin des années 1820. Les loquets correspondent à
un modèle fabriqué vers 1818. Un autre loquet vient d’une boutique de
menuiserie de La Nouvelle-Orléans, celle de La Borde ouverte entre 1800 et la
guerre de Sécession. Les clous et les serrures n’en disent pas aussi long, il y
a moins de place pour l’originalité.


— Cet Olivarez et ce La Borde fabriquaient des
cercueils ? voulut savoir Whit.


— Pas que l’on sache, non. Ils fabriquaient des coffres,
des malles, des meubles. »


Des coffres, songea Whit.


« Alors on peut raisonnablement penser que ces objets
ont été fabriqués après 1818 ? Si nos trois bonshommes sont morts depuis
si longtemps, personne ne pouvait se douter qu’ils étaient enterrés à cet
endroit, remarqua David.


— Peut-être pas. Nous avons même trouvé un plus petit
éclat d’os dans l’herbe, près de la surface. Il a donc fallu que les os soient
d’abord déterrés avant d’être de nouveau jetés dans la fosse, recouverts d’un
peu de terre avant que les victimes du meurtre soient jetées par-dessus. C’est
vraiment bizarre.


— Et si… Sam, Tom et Uriah avaient été enterrés avec
quelque chose d’autre ? » articula Whit lentement.


Les loquets. Les serrures, songea-t-il.


Le professeur Parker resta silencieux un moment.


« Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


— Vous avez dit que ces loquets et ces serrures
auraient pu équiper des coffres. À quoi pensez-vous quand vous entendez parler
de coffres enfouis sous terre ? »


David éclata de rire.


« Quoi, un trésor, c’est ça ? C’est ridicule.


— Ça l’est tant que ça, professeur Parker ? »


Coiffé de sa casquette des Yankees, Parker eut un pâle
sourire.


« Je ne sais pas s’il y a une base historique à
pareille théorie. Je suis anthropologue, pas archéologue.


— Mon cher juge, dit David avec une infinie patience
dans la voix, tu ne vas pas te mettre à courir dans tous les sens pour rien…


— Ce n’est qu’une idée. Comment expliquer la présence
de ces vestiges ? David, tu as grandi sur la côte toi aussi, tu as entendu
les légendes. Les trésors engloutis au large quand les galions espagnols qui
les transportaient ont coulé, pris dans la tempête. Ou Jean Laffite, le pirate
qui écumait le golfe du Mexique. Patch racontait tout le temps des histoires
sur Laffite et les trésors enfouis, sur Black Jack, ce vieil ermite fou qui
vivait sur la pointe et prétendait être un des hommes de Laffite. » C’est
alors que Whit repensa au livre intitulé Jean Laffite, roi des pirates
que Patch avait emprunté à la bibliothèque.


« Mais ce ne sont que des histoires, rien de plus. Ces
types ont peut-être été enterrés avec leurs biens. Ça me paraît beaucoup plus
raisonnable.


— Difficile de les comparer à des pharaons, remarqua
Whit. S’ils avaient été assassinés et dépouillés de leurs biens, les voleurs
auraient emporté les coffres avec eux.


— Ces types auraient très bien pu être enterrés dans
les coffres eux-mêmes. On n’a trouvé aucun indice laissant à penser qu’un
trésor était enfoui sur le site. Non mais franchement, Whit, tu t’entends
parler ?


— Je vous enverrai un rapport complet lorsque j’aurai
terminé, annonça le professeur Parker apparemment impatient de laisser les deux
hommes à leur dispute. Que voulez-vous que l’on fasse des trois gars quand j’aurai
terminé ?


— Le comté leur offrira des funérailles décentes, déclara
Whit. Vous pouvez les renvoyer à mon bureau. »


David se leva, échangea une poignée de main avec Parker qui
donna une tape sur l’épaule de Whit.


« Un trésor de pirate, ça serait pas génial ? dit-il.


— Oui, pas vrai ? » dit Whit. 


 


« J’ai le résultat de vos autopsies », annonça le
docteur Elizabeth Contreras en leur faisant signe de s’asseoir en face de son
bureau métallique. L’air fatigué, elle coinça une mèche de cheveux derrière son
oreille.


« Merci pour votre rapidité, lui dit Whit.


— L’heure de la mort se situe entre minuit et 4 heures
du matin dans la nuit de mardi. Les blessures de M. Gilbert peuvent avoir
été causées par n’importe quelle pelle de jardinage classique.


— Je m’en doutais, dit David.


— Il a de multiples fractures au nez, aux pommettes et
à la mâchoire, la clavicule et le crâne très amochés. Il a dû mourir rapidement.
Un certain nombre de blessures ont été infligées à son corps post mortem, dont
quatre côtes cassées et un coup porté avec le tranchant de la pelle au niveau
du front. L’assassin a continué à s’acharner sur lui après sa mort.


— Est-ce qu’il a souffert ? voulut savoir Whit.


— Je ne pense pas, non. Vous le connaissiez ?


— Oui. C’était un ami. Un bon ami.


— Je suis vraiment désolée, monsieur le juge.


— Merci. Autre chose d’important concernant M. Gilbert ?


— Non, si ce n’est qu’il a subi une agression
extrêmement brutale. Mme Tran a été abattue d’une balle de
calibre 45 mm. Je pense qu’on lui a tiré dessus parce que la pelle s’est brisée
et elle a dû mourir après M. Gilbert. Elle porte des blessures défensives
aux mains et aux bras. Des échardes provenant du manche de la pelle, le DPS
peut sans doute en identifier la marque à partir des traces de bois, de résine. »


Elle s’éclaircit la gorge.


« Le DPS a également prélevé ce qu’ils avaient sous les
ongles et il se peut que cela donne quelque chose pour Mme Tran.
Il est très probable qu’elle ait griffé ou agrippé les meurtriers pendant l’agression.


— Les meurtriers ? Ils seraient plusieurs ? »


Liz Contreras croisa les mains.


« Ça semble plus probable. Disons que Gilbert se fait
agresser d’abord par surprise. Celui qui l’a tué n’était pas armé ou n’a pas eu
le temps de dégainer son arme avant de décider de l’attaquer. Mme Tran
a des ecchymoses en haut des bras. Peut-être qu’un des agresseurs la maîtrisait
pendant qu’un autre tuait M. Gilbert. Et puis la pelle s’est cassée et les
agresseurs ont retrouvé leur sang-froid et abattu Mme Tran.


— Alors on peut supposer qu’ils étaient en train de
creuser quand Patch et Thuy les ont surpris ? dit Whit en dévisageant
David.


— Les assassins étaient peut-être des campeurs ? suggéra
Liz. Ils campaient sans autorisation. Les campeurs sont parfois équipés de
pelles.


— Rien n’indique que quelqu’un ait campé sur les lieux
mais il y avait de grosses marques de pneus. Alors, disons que le camion fait
du bruit et que les agresseurs n’ont pas entendu Patch et Thuy approcher avant
qu’il ne soit trop tard. Ils étaient censés être à Port Aransas tous les deux.


— Mais ils n’y étaient pas. Peut-être que les tueurs
connaissaient leurs projets et ne s’attendaient pas à ce qu’ils soient là »,
ajouta Liz.


Connaissaient leurs projets. Qui savait que le couple
allait à Port Aransas ? Bon sang, Patch aurait pu mettre un millier de
personnes au courant de ses projets. Ce n’était pas un timide. Mais peut-être
qu’il ne l’avait pas fait. Partons du principe qu’il ne l’avait pas fait. Whit
était au courant, tout comme Lucy, Suzanne et par conséquent, Roy. La famille
de Thuy aussi.


« Si vous dites vrai, les meurtriers n’auraient pas eu
peur de faire du bruit.


— Du bruit ? Vous voulez dire un bruit plus fort
que celui du moteur d’un camion normal, c’est ça ?


— Il n’y avait peut-être pas que le vrombissement du
moteur. Ils chargeaient peut-être quelque chose sur le camion, suggéra Whit.


— Que voulez-vous qu’ils chargent au milieu de nulle
part ?


— Monsieur le juge », intervint David.


Liz les dévisagea, consciente de la tension ambiante. Whit
se tut. « Je préfère ne pas savoir. Vous avez mon rapport. Les familles
peuvent récupérer les corps demain. »


David et Whit regagnèrent le parking, montèrent dans la
voiture de David qui mit le contact sans faire avancer la voiture.


« Intéressante, cette idée du trésor, mais en attendant
d’en savoir plus, elle vaut pas un clou pour moi.


— Tu ne peux pas ignorer ces vestiges.


— Les motifs liés au présent m’intéressent davantage.


— Les tueurs avaient des pelles et un camion, David.


Tu crois qu’ils cherchaient du pétrole ?


— Moi, je ne tire pas de conclusion complètement
farfelue, monsieur le juge. Les squelettes pourraient très bien être ceux d’ancêtres
de la famille Gilbert. Ça semble bien plus plausible à mes yeux qu’une histoire
de trésor de pirate. Tu t’en rends sûrement compte. »


David se glissa dans la circulation de Corpus Christi en
direction du Harbor Bridge.


« Tu sais, je comprends que cette idée de trésor t’intéresse
parce qu’elle fait disparaître Lucy de l’équation. Elle a le principal mobile
pour commettre le meurtre. C’est à elle qu’il profite le plus, conclut-il en
faisant claquer la langue contre ses dents.


— Lucy n’a rien à voir avec cette histoire. Elle n’était
même pas au courant pour l’héritage.


— Tu en es sûr à 100 % ?


— Absolument.


— C’est bien d’avoir des certitudes. C’est rare. Tu
veux aller dîner ? »


Que David, contre toute attente, lui tende un rameau d’olivier
fit naître la méfiance de Whit.


« Pourquoi ?


— Bon sang, ton enthousiasme me fait chaud au cœur. On
travaille ensemble. Je fais un effort, là.


— Fais un effort en n’accusant pas Lucy.


— On va en parler. Tu aimes les grillades ? »


Le sourire de David avait quelque chose de désagréable et
de calculateur, songea Whit et il voulait savoir ce que tout ça cachait.
« Bien sûr que j’aime ça. Allons-y. »
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Gar emmena Claudia sur le pont du Jupiter. Elle avait
toujours les yeux bandés et la chaleur du soleil caressa son visage et ses
jambes. Il vacilla et l’espace d’une seconde, elle crut qu’il la jetait
par-dessus bord. Mais il la posa sur le pont en la tenant par les épaules et
Claudia se rendit compte qu’il avait enjambé le bastingage pour gagner le Miss
Catherine. On n’a pas vraiment bougé, comprit Claudia. Elle songea combien
une tombe au fond de l’eau serait glaciale, à jamais privée de soleil, imagina
sa chair se détachant de son squelette au fil des semaines, les os de ses
jambes, son bassin, ses côtes se déposant dans le limon comme autant de
reliques avant de se désagréger et de se transformer lentement à leur tour en vase.


« Ne faites pas ça, supplia-t-elle. Je vous en prie. »
Elle serra les poings tout en sachant que Gar était beaucoup plus fort qu’elle,
ce qui la plongea dans l’angoisse. Elle avait besoin d’une arme pour rétablir l’équilibre.


« Il ne va vous faire aucun mal, dit Danny dont la voix
s’éleva derrière elle. Je veux vous parler un instant, c’est tout. »


Alors il n’était pas question de viol, au moins pendant les
cinq prochaines minutes.


Gar la guida – son orteil cassé était encore plus douloureux
quand elle marchait – vers une coquerie qui empestait la pizza brûlée avec un
léger relent de rhum et de sueur. Il conduisit Claudia jusqu’à un box tapissé
de vinyle où il la fit asseoir.


« Bon, Claudia, nous pouvons parler quelques minutes en
attendant d’être sûr que Stoney coopère. »


Le souffle de Danny chatouillait l’oreille de la jeune femme.
« Si cette affaire tourne au vinaigre, je vais bien m’amuser avec toi, murmura
Gar. Je vais verser de l’huile entre tes cuisses et on va se payer un petit
marathon, toi et moi. »


Le cœur de Claudia bondit dans sa poitrine comme un marteau
frappant les cordes d’un piano.


« Laisse-la tranquille, ordonna Danny. Retourne sur l’autre
bateau.


— Sois sage », dit Gar, sans doute à l’intention
de Claudia.


Une porte se referma, l’odeur de rhum se fit plus forte, le vinyle
craqua quand Danny se glissa sur la banquette en face de la jeune femme. Elle
posa les mains, toujours entravées, devant elle, sur la table recouverte de
linoléum. Il était poisseux.


« N’ayez pas peur, dit Danny.


— Ouais, c’est ça, s’écria Claudia, la menace de Gar s’insinuant
dans son esprit comme un ver dans une pomme.


— Je ne crois pas qu’il va vous violer. Il n’a que de
la gueule. Ces deux gars, eh bien, ils ont dormi dans la même cabine la nuit
dernière et je les ai entendus grogner. Je ne crois pas que c’était à cause du
mal de mer, expliqua Danny avec un vague soupçon d’indignation dans la voix.


— Il m’a cassé un orteil parce que ce que je lui ai dit
ne lui a pas plu. Et franchement, vous n’avez aucun contrôle ni sur lui ni sur
ce qu’il fait.


— Si.


— Pas du tout. Ça s’entend à leur voix. Ces deux tarés
se servent de vous pour récupérer le fric. Vous êtes trop gentil. Vous n’avez
pas l’envergure nécessaire pour gérer la situation ni les qualités requises. Si
ça ne marche pas, vous allez y passer avec Ben et moi.


— Désolé que vous vous trouviez dans cette galère mais
vous avez mal choisi vos amis. Vous avez soif, ma jolie ? Vous voulez un
peu d’eau ?


— Oui, merci. »


Un robinet se mit à gargouiller, puis Danny lui mit un verre
entre les mains. Elle le but. Danny fit grincer le vinyle en essayant de s’installer
confortablement.


« Dites-moi ce que vous savez de Stoney.


— Rien. C’est Ben que je connais. Je connaissais à
peine Stoney au lycée.


— Au lycée ? Avant qu’il ne devienne millionnaire.


— Oui.


— Il est très différent aujourd’hui ?


— Il a plus d’argent de poche. »


Il y eut un craquement d’allumette, une soudaine odeur de
soufre. Un murmure de papier à cigarette qui se consume et la fumée soyeuse du
tabac vint caresser les narines de Claudia.


« Alors au lycée, est-ce qu’il faisait peu de cas des
autres ? Est-ce qu’il tuait ceux qui se trouvaient sur son chemin ?


— C’est facile de l’accuser. Quelle preuve avez-vous qu’il
ait commis un meurtre ?


— Il était le seul à connaître l’existence du journal. Je
lui en avais parlé, il a décidé qu’il le voulait et il a tué pour mettre la
main dessus. »


Le journal, l’émeraude : il y avait déjà fait allusion.
Mais ce n’était pas tout : il était aussi question de voler des millions à
Stoney.


« Oubliez ça une minute, puisqu’il dit qu’il ne l’a pas.
Vous pouvez pas vous en sortir en lui piquant son fric grâce à une transaction
électronique : ça laisse des traces. Vous allez vous faire arrêter en l’espace
de quelques jours. » Claudia sentit une odeur de rhum quand elle se pencha
vers Danny.


« Vous avez pris un petit coup de courage en bouteille ?


— Vous en voulez ?


— Avec plaisir. Pour ses valeurs médicinales. J’ai le
mal de mer quand je suis mal à l’aise. Les cordes me scient les poignets et mon
pied me fait un mal de chien. »


Il fallait lui faire croire qu’elle était fragile et sans
défense.


Un filet de rhum coula dans son verre. « Vous
travaillez où, Claudia ? » voulut savoir Danny. On aurait dit un
barman en train de faire la causette avec un client.


« Je suis secrétaire. Je travaille pour Whit Mosley, le
juge de paix de Port Leo.


— Vous ne travailliez pas aujourd’hui ? »


On était jeudi. Elle avait pris un congé de trois jours, de
mercredi à vendredi. On ne l’attendrait pas au commissariat avant lundi. Mais
ça, les pirates l’ignoraient.


« J’ai pris un jour de congé aujourd’hui. Juste un jour
parce que le vendredi, le tribunal des mineurs se réunit. À chaque fois, c’est
un véritable cirque.


— Putain de gosses, dit Danny en tirant une bouffée de
sa cigarette. Et si j’appelais ce fameux juge pour lui dire que vous avez eu
des problèmes de moteur à côté de Padre et que vous serez absente un jour de
plus ? Je me ferais passer pour le mécanicien qui répare le bateau. Je
suis sûr qu’il comprendra. »


Claudia pria en silence : si Danny appelait, elle
espérait que Whit aurait la présence d’esprit de ne pas s’exclamer sans
réfléchir : Qu’est-ce que vous racontez, bordel ? Elle bosse pas
pour moi. Ce n’était peut-être pas très malin d’avoir dit ça.


« Il n’acceptera pas qu’un inconnu appelle pour excuser
mon absence. Il faudrait que je lui parle en personne.


— Nous en discuterons avec mes collègues.


— Vos collègues ? C’est généreux. »


Il y eut dix secondes de silence. Claudia ne pouvait pas
voir le visage de Danny. Fronçait-il les sourcils de colère ? Avait-il un
sourire indulgent aux lèvres ou le regard incrédule ? Ou s’apprêtait-il à
lui écraser son mégot incandescent sur le front ?


« Ils ont passé un marché avec vous ? voulut
savoir Claudia. Ce qui les intéresse, c’est l’argent et pas punir Stoney ni
récupérer l’émeraude ni quoi que vous ayez en tête.


— Taisez-vous maintenant.


— Je peux peut-être vous aider.


— Pourquoi vous feriez ça, ma belle ?


— Parce que j’ai envie de vivre. Je vous aide à obtenir
ce que vous voulez si vous nous aider à sortir vivants de ce pétrin. »


Claudia n’entendit que le souffle rauque de Danny.


« Vous n’êtes pas comme ces types-là, je me trompe ?
Vous êtes un peu plus âgé qu’eux, un peu plus malin. C’est pour le fric qu’ils
font tout ça. Vous, c’est parce que vous voulez le fric et que vous
détestez Stoney. Ça fait une sacrée différence. »


Le silence se prolongea pendant trente secondes. Claudia ne
put le supporter et les mots se bousculèrent dans sa bouche. « Écoutez, tout
ce que je sais de Stoney, c’est qu’il possède une énorme maison équipée d’un
système de sécurité pas possible que je peux vous aider à neutraliser. Ben m’a
montré les codes de l’alarme hier soir parce qu’il se peut que je surveille la
maison pour son frère et lui quand ils s’absenteront. Mais je ne vous aiderai
qu’à condition que vous ne nous fassiez aucun mal à Ben, Stoney et moi. »
Elle aurait aimé arracher son bandeau pour pouvoir voir la réaction de Danny à
ce mensonge. Comment les aveugles arrivaient-ils à décoder les émotions des
gens, à évaluer les réactions humaines ? Elle tendit l’oreille pour savoir
si Danny respirait plus vite, s’il tapait nerveusement des doigts sur la table,
s’il changeait de position parce qu’il était mal à l’aise. Mais elle n’entendit
que le silence.


« Vous savez pourquoi le bateau de Stoney s’appelle le Jupiter ?
demanda-t-il soudain.


— Parce qu’il se prend pour un dieu ? »
dit-elle avec une légère amertume en se disant qu’elle ferait mieux de jouer
sur son ressentiment à l’égard de Stoney et de faire semblant d’être en colère.


Danny fit tomber les cendres de sa cigarette. Claudia sentit
qu’il penchait la tête contre la sienne, sentit son haleine qui empestait l’ail,
le rhum, le tabac.


« Qu’est-ce que vous savez de Jean Laffite ?


— Qui ?


— Laffite, le pirate. »


Cette question était tellement inattendue qu’elle mit un
moment à répondre.


« Eh bien, euh… c’était un pirate célèbre qui écumait
le golfe du Mexique il y a bien longtemps. Je suppose que c’est le dernier des
grands pirates. De nombreuses légendes racontent qu’il aurait enterré beaucoup
d’or le long de la côte.


— Dans sa flotte, Jean Laffite possédait un voilier
baptisé le Jupiter. Stoney a donné le même nom à son bateau. Il a même
un portrait de Laffite dans sa cabine. Pas aussi bon que les portraits que je
possède, loin de là, mais pas mal. »


Claudia se souvint de ce portrait. Oui, Laffite le pirate
sûr de lui et effronté.


« Et savez-vous pourquoi ce bateau-ci s’appelle le Miss
Catherine ?


— Dites-le-moi.


— Le grand amour de Laffite était une dénommée
Catherine Villars. C’était une quarteronne de La Nouvelle-Orléans – une Blanche
avec un peu de sang noir –, une beauté légendaire. Avec une peau comme la vôtre,
Claudia, peut-être un peu plus sombre, expliqua-t-il en lui caressant la main
du bout du doigt ce qui n’effraya pas la jeune femme.


— Alors Stoney et vous êtes des aspirants pirates, c’est
ça ? Louez un film d’Errol Flynn et passez à autre chose. »


Ces histoires la rendaient nerveuse. Les pirates égorgeaient
leurs victimes, leur faisaient subir le supplice de la planche, les violaient
et les assassinaient.


« Vous savez ce qui est arrivé à Jean Laffite ?


— Il n’a pas fini ses jours à l’hospice je suppose.


— Personne ne le sait. À la fois terrible et magnifique,
cette incertitude, dit-il sur un drôle de ton empreint de colère à peine
contenue, larvée, qui donna à Claudia la chair de poule. Voici l’essentiel de
son histoire : Laffite se servait de la baie de Barataria en Louisiane
comme port d’attache. Il avait construit sa fortune en attaquant les cargaisons
espagnoles et en vendant ses butins – surtout des esclaves et des biens de luxe
– à La Nouvelle-Orléans. Ses activités de pirate venaient alimenter le marché
noir de la ville qui prospérait, mais Jean Laffite ne payait pas d’impôts.


— Les agents des impôts existaient à l’époque ?


— Laffite était le dieu de la société de La
Nouvelle-Orléans mais un hors-la-loi aux yeux du gouvernement américain. Alors,
pendant la guerre de 1812, la marine britannique a fait une offre à Laffite :
s’il l’aidait à prendre La Nouvelle-Orléans, elle lui donnerait de l’or, des
terres, un poste bien placé. Vous vous rendez compte à quel point notre
histoire aurait pu être différente si les Britanniques avaient pris la
Louisiane ?


— On aurait mangé du Yorkshire pudding avec notre
jambalaya.


— Mais Laffite a joué un tour aux Britanniques. Il a
informé le gouverneur de leurs projets. Et vous savez ce que les Américains ont
fait pour le remercier ?


— Quoi ?


— Les Américains ont attaqué le campement de Laffite et
tout réduit en cendres. Tout ça parce qu’il les avait avertis. En voilà une
gentille carte de remerciement.


— C’était pas très sympa.


— Mais Laffite était un patriote, un homme d’honneur, dit
Danny d’un ton plus animé. Quand Andrew Jackson est arrivé pour défendre La
Nouvelle-Orléans, Laffite a mis tous ses pirates à sa disposition pour l’aider
à défendre la ville. Jackson avait cruellement besoin d’armes et de combattants
expérimentés. Alors, Laffite a armé la ville car il possédait encore plus d’armes
que le gouvernement, même après la destruction de son camp de base. Avec la
bénédiction de Jackson, Laffite et ses pirates se sont chargés de défendre
certaines positions clés quand les Britanniques ont attaqué.


— Et Laffite a contribué à la victoire, devina Claudia.


— Il les a écrasés à lui tout seul vous voulez dire, la
reprit Danny, d’un ton belliqueux. Ses canons ont mis en pièces des forces
britanniques en supériorité numérique. Les pirates sont devenus les héros de la
nation. Le président Madison a gracié Laffite et ses hommes de leurs crimes
passés. »


Peut-être que Laffite ne voulait simplement pas perdre
ses débouchés, songea Claudia.


« Et ils ont tous fini leur vie au Club Med, dit-elle
plutôt.


— Eh bien, Laffite n’allait pas se mettre à bosser dans
un bureau. Quand on est pirate, c’est pour la vie, vous connaissez la chanson. Il
a fini par quitter La Nouvelle-Orléans pour le Texas.


— Et il a atterri sur l’île de Galveston, conclut
Claudia qui connaissait cette partie de l’histoire car c’était l’une des
légendes que l’on apprenait en grandissant sur la côte texane.


— Vous imaginez ? Mille pirates basés sur l’île de
Galveston qui écumaient les moindres recoins du golfe, amenaient leur butin à
Laffite et faisaient passer les biens en contrebande jusqu’à la Louisiane. Mais
l’un de ses bateaux a attaqué un navire marchand américain. Laffite a fait
pendre le capitaine responsable de l’attaque sur une plage pour que la flotte
américaine ancrée au large de Galveston puisse voir le corps pendre du gibet, mais
cette exécution n’a pas apaisé le gouvernement américain. On a ordonné à Jean
Laffite de quitter le Texas et le golfe du Mexique. »


Aux yeux de Claudia, Laffite avait pratiquement tout du
parfait salaud et pas grand-chose d’un héros mais elle sentait que Danny
croyait dur comme fer à son héroïsme.


« Ce type avait sauvé La Nouvelle-Orléans et le
gouvernement avait oublié ce détail. Ça, c’est l’arrogance américaine dans
toute sa splendeur. Mais Laffite a obéi. Au printemps 1820, il a mis les voiles
après avoir réduit Galveston en cendres. » Danny s’interrompit comme s’il
se représentait la scène en un fondu enchaîné tout droit sorti d’un vieux film
en noir et blanc dans lequel les assassins passaient pour de courageux héros.


« Et après ? dit Claudia qui avait envie de le
gifler, de le secouer et de lui dire : Tout ça s’est passé il y a près
de deux cents ans. Expliquez-moi pourquoi je vais me faire tuer à cause de ça.


— Il y a plusieurs variantes à l’histoire. Certains
racontent que Laffite serait parti pour le Yucatan où il aurait succombé à la
fièvre, d’autres pour Cuba où il serait mort au cours d’une bataille ; d’autres
encore prétendent qu’il aurait essayé de délivrer Napoléon, prisonnier à
Sainte-Hélène. Un de ses soi-disant descendants prétend même que Laffite serait
retourné vivre dans une petite ville de l’État du Missouri sous un nom d’emprunt,
dit Danny, sarcastique. Mais personne n’est sûr de rien. Évidemment, beaucoup
racontent qu’il aurait enterré un trésor d’une valeur de plusieurs millions
quelque part au Texas ou en Louisiane.


— Un trésor », répéta Claudia en pensant à ce que
Ben lui avait raconté sur Stoney pendant le déjeuner de la veille.


Il a financé quelques expéditions sous-marines dans l’archipel
des Keys en Floride… C’est une façon complètement dingue de risquer son fric.


« Imaginez la scène, Claudia : le gouvernement que
Laffite a si bien servi en temps de crise l’a complètement trahi. Il a honoré
sa promesse en quittant La Nouvelle-Orléans mais la marine américaine l’a pris
en filature et l’a harcelé jusqu’à ce qu’il gagne la côte. Il devait avoir une
raison de craindre que la marine passe à l’abordage ou l’attaque à tout moment.
Ou que les Britanniques ou les Espagnols l’attaquent. N’oubliez pas qu’il avait
été expulsé, qu’il abandonnait son camp de base sans rien emporter. Absolument
rien. La seule option pour ne pas que son trésor tombe aux mains ennemies, c’était
de l’enterrer pour pouvoir retourner le chercher quand la situation se serait
calmée.


— Ça semble risqué.


— Laffite connaissait les bas-fonds et les récifs ce
qui lui permettait de traverser la barrière d’îlots qui borde la côte et les
différentes criques. La marine américaine ne pouvait pas l’y suivre, expliqua
Danny avant de s’éclaircir la gorge. La preuve que Laffite avait enterré une
petite fortune près de la baie de Saint Leo se trouvait dans le journal – un
document véridique, tout ce qu’il y a d’authentique. Jusqu’à ce que Stoney me
le vole. Comme vous avez dit : si vous m’aidez, je vous aiderai peut-être. »


Il te tend une perche, songea Claudia. La
transpiration se mit à dégouliner entre ses seins, le long de ses côtes. C’était
son seul espoir. Stoney connaissait Danny, ce qui signifiait qu’on pouvait
remonter la piste jusqu’à Gar et au Rouquin. Ben et elle étaient sûrs de mourir
à moins qu’elle se rende précieuse à leurs yeux.


Déconne pas, ma fille.


« Vous pouvez m’en dire plus sur ce journal ? Je
peux peut-être découvrir où Stoney l’a caché. Je connais assez bien sa maison.


— Il ressemble à un vieux journal de bord, relié en
cuir marron, petit format. Il a été écrit dans les années 1820 par le docteur
John Fanning. Il était chirurgien à bord du Lynx, un voilier de la
marine. D’après lui, Laffite a été retenu prisonnier sur le Lynx après
son départ de Galveston ; les soldats ont abordé le bateau de Laffite au
large de la baie de Saint Leo et l’ont passé au peigne fin pour retrouver le
butin dérobé sur le Santa Barbara, un bateau espagnol qui convoyait un
trésor et avait disparu en mer à peine une semaine plus tôt. Les marins du Lynx
ont ensuite escorté Laffite jusqu’au Mexique où ils l’ont abandonné sans le sou
après avoir gracié son équipage. D’après Fanning, qui tenait l’histoire d’un
des hommes du pirate, un ivrogne, Laffite aurait accosté sur Black Jack Point
avec quelques hommes pour enterrer un coffre dérobé au Santa Barbara, et
seul Laffite aurait regagné le bateau. Évidemment, les historiens se trompent, ce
journal en est la preuve. Et c’est moi qui l’avais. Il était à moi. »


Claudia se mordit la lèvre.


« Si les informations du journal sont exactes, le
trésor pourrait valoir plusieurs millions aujourd’hui, sur le marché actuel. Sa
simple valeur historique serait inouïe. Un authentique trésor de pirate dont on
peut prouver l’existence. Imaginez ce que les musées comme le Smithsonian
seraient prêts à offrir, Claudia. Des millions. Et une grosse émeraude était
censée se trouver à bord du Santa Barbara, une énorme pierre venue de
Colombie baptisée l’Œil du diable. Elle aurait une valeur… conséquente.


— Alors vous avez demandé à Stoney de vous aider à
trouver ce trésor ? Et Stoney vous a volé le journal pour pouvoir y
arriver tout seul, c’est ça ?


— Oui. »


Le ton de Danny laissa penser qu’il était complètement
sérieux et sain d’esprit l’espace d’un instant. À condition de faire
abstraction de ce qu’il disait.


« Mais Stoney a de l’argent. Il n’a pas besoin de
vieilles pièces d’or qui n’existent peut-être même pas.


— N’importe qui d’autre peut avoir sa fortune. Mais un
trésor, ça, c’est unique. Son ego ne peut pas y résister. Et je ne pense pas
que le trésor soit encore sous terre. Je pense que c’est Stoney qui l’a.


— Vous croyez qu’il l’a trouvé ?


— Je ne pense pas qu’il attende sans rien faire, non. Il
est venu chez moi à La Nouvelle-Orléans pendant que j’étais en voyage et m’a
volé le journal. Il a tué mon cousin qui surveillait la maison pour moi. Il lui
a fait sauter la cervelle. C’est un meurtre de lâche.


— Navrée que votre cousin ait été tué. Sincèrement. Mais
qu’est-ce qui va m’arriver si je vous aide ? Si je peux vous aider à
récupérer ce journal ? Ou ce fameux trésor ?


— Eh bien, je vous laisserai partir, Claudia. »


C’était aussi simple que ça, on aurait dit qu’il lui
proposait d’aller manger un esquimau sur la plage.


C’est ça, ouais. Mais Claudia fit semblant de le
croire.


« Et Ben ?


— Oh, lui aussi, je le laisserai partir. Ce n’est pas
après vous deux que j’en ai. J’ai le sens de l’honneur.


— Oui, d’ailleurs, c’est grâce à votre sens de l’honneur
que je me retrouve ligotée, les yeux bandés, avec un orteil cassé », rétorqua
Claudia.


Une minute de silence s’écoula. Puis Claudia sentit que l’on
tirait doucement sur la peau de chamois. Le bandeau glissa et tomba sur ses
épaules comme un foulard. Malgré la pénombre qui régnait dans la cabine, Claudia
fut éblouie ; mais maintenant, elle voyait Danny assis en face d’elle. Ses
épais cheveux bruns parsemés de mèches grises et coiffés en arrière lui
découvraient les tempes ; ses yeux bruns aux reflets ocre mais fiévreux et
injectés de sang, des yeux d’alcoolique. Des yeux de fou.


Il braquait sur son cœur un pistolet automatique.


« Si on se serre les coudes, faut que je vous fasse
confiance et vice versa, hein ?


— C’est vrai. Et j’aimerais vous faire confiance, ce
qui est difficile pour moi si je pense que vous allez me tuer, ou tuer Ben et
Stoney. Même si Stoney est un voleur et un assassin.


— Contrairement à Stoney, je ne suis pas un monstre, Claudia.
Je ne vais pas le tuer. Je ne veux pas qu’il ait le trésor, c’est tout. Il est
à moi. Il m’appartient sans aucun doute possible, s’emporta-t-il, en tapant sur
la table pour donner plus de poids aux trois derniers mots de sa phrase. Il
aura la vie sauve si je récupère le trésor. Je le jure sur mon nom. »


Alors si tu le jures, tout va bien, mon vieux.


« Vous ne me connaissez pas. Pourquoi me faire
confiance ?


— Je ne vous fais pas confiance, et vous non plus d’ailleurs,
je le sais. Mais je ne veux pas avoir à vous tuer. Je veux le trésor, je veux
me débarrasser de ces deux connards tout de suite et je veux pas aller en taule.
Si vous me faites entrer chez Stoney, vous vivez. À vous de choisir. »


Claudia garda le silence un instant. L’avidité dans le
regard de Danny la révulsait. Très bien. C’est sa faiblesse. Il faut t’en
servir contre lui pour sauver ta peau et celle de Ben.


« Marché conclu alors ? » voulut
savoir Danny.


Claudia hocha la tête.
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« Je vous supplie de ne pas faire de mal à mon frère, dit
Stoney Vaughn à travers le récepteur. S’il vous plaît, laissez-moi vous
expliquer.


— On vient d’appeler les banques. Y a aucun transfert
en cours, s’écria le Rouquin qui avait fini de glousser. Ils sont où ces
ciseaux ?


— Bon sang, Stoney, je t’en prie, implora Ben. Donne-leur
ce qu’ils demandent. »


Stoney s’éclaircit la gorge. « Je ne peux pas. Les
transferts n’ont pas pu avoir lieu. Le système informatique de ma compagnie d’investissement
est en panne. On a un virus. Ça ne sera pas réparé avant demain. »


Il y eut un silence.


« Putain, Stoney… murmura Ben d’une voix à peine
audible.


— Un virus, vous savez. Comme la fois où tout le monde
a reçu cette fameuse photo d’Anna Kournikova. Ce n’était pas vraiment une photo
mais un virus. Notre système est en panne. »


Gar se leva d’un bond du canapé pour faire les cent pas en
lançant des grognements de colère.


« Alors, passe par une autre banque pour transférer le
fric.


— Je ne peux pas. Il faut d’abord que le système
informatique fonctionne. Tous mes comptes sont verrouillés et je ne peux y
accéder que par ce biais. S’il vous plaît, vous devez me laisser plus de temps.


— Mauvaise réponse », répondit le Rouquin.


Ben sentit une paire de ciseaux lui chatouiller la mâchoire,
la gorge et descendre le long de sa poitrine.


« Stoney, je t’en prie, ils vont nous tuer ! Donne-leur
ce qu’ils demandent.


— Stoney, tu comprends notre position. Elle n’est pas
négociable, expliqua calmement Gar.


— Laissez-moi parler à Danny. Laissez-moi lui proposer
une alternative.


— Il n’est pas là pour l’instant, dit le Rouquin. Tu peux
nous parler, nous sommes associés.


— Bon, après tout. Je n’ai ni le journal ni l’émeraude
dont il parle, d’accord ? Tout ça, c’est de la folie furieuse, d’accord ?
Je ne les ai pas. Je vais vous donner le fric. Mais il faut me laisser du temps.
En gage de bonne foi, j’augmente l’enchère.


— On t’écoute », dit le Rouquin.


Les ciseaux arrêtèrent leur progression, posés sur le ventre
de Ben.


« Il faut convaincre Danny d’oublier cette pierre
imaginaire qu’il veut récupérer. Cette condition doit disparaître. Laissez
partir mon frère et son amie et je vous verse une prime d’un demi-million.


— Attends un peu, dit le Rouquin en appuyant sur le
bouton silence de l’émetteur. Qu’est-ce que t’en penses, Gar ? »


Gar laissa échapper un long soupir.


« Vaut mieux un demi-million en liquide que des
foutaises. Mais il a pas encore transféré le moindre kopeck. Alors, il est
peut-être juste en train de nous baratiner, ce con.


— Comment tu vas nous verser la prime ? demanda le
Rouquin à Stoney.


— Danny est là ?


— Non.


— J’ai un demi-million sur un compte à part. »


Stoney observa une pause.


« Mais il faut vous débarrasser de Danny. Vous pouvez
toucher le fric, mais pas lui.


— On peut pas accéder aux comptes sans lui, dit Gar.


— Ça, c’est votre problème. J’enverrai le fric quand
Danny sera mort et enterré, vous comprenez ? Et après, vous aurez le reste.


— Mais putain, Stoney, qu’est-ce que tu fous ? hurla
Ben. Bordel de merde…


— Je suis en train de sauver ta peau, alors ferme-la, Ben.


— Et tu vas nous croire sur parole quand on te dira qu’on
l’a liquidé ? voulut savoir le Rouquin après avoir hésité un moment.


— Non, vous me l’amenez. Sur l’embarcadère de ma maison
à Copano Flats. Je vous donnerai le fric en liquide quand vous me livrerez son
cadavre et mon frère. Sa petite amie, vous pouvez en faire ce que vous voulez. Elle
est flic. Faites ce qui vous semble le mieux.


— Putain de merde, s’exclama Gar.


— Nom de Dieu, Stoney ! s’écria Ben.


— La ferme, Ben.


— Laissez Claudia tranquille. Vous avez pas intérêt à
la toucher, putain, murmura Ben. Je vous en prie…


— Ça grouillera peut-être de flics chez toi ? suggéra
Gar.


— Non, parce que je viens de vous demander de tuer
Danny pour moi. Je n’ai aucune raison d’inviter les flics à notre rendez-vous. Prenez
le fric et oubliez que vous avez jamais entendu parler de Danny, d’accord ?


— On te rappelle dans cinq minutes, dit le Rouquin. Tâche
d’être là, conseilla-t-il en raccrochant. Les événements prennent une tournure
intéressante.


— Elle est flic ? dit Gar en agrippant les bras de
Ben pour l’obliger à se lever.


— Allez vous faire foutre.


— J’en conclus que la réponse est oui.


— C’est peut-être une tactique pour gagner du temps. Cette
histoire de panne d’ordinateur m’a l’air bidon, dit le Rouquin.


— Mais il veut se débarrasser de Danny. Et on empoche
un demi-million de bonus pour un truc qu’on va être obligés de faire de toute
façon.


— Voilà ce qu’on va faire. On se débarrasse de la fille.
Faut prendre aucun risque au cas où elle serait vraiment flic, dit le Rouquin
avec calme et fermeté. Je vais nous ouvrir de nouveaux comptes à l’étranger. Stoney
assiste par radio à la mort de Danny. On l’étrangle, tu es assez costaud pour y
arriver. On oblige Stoney à transférer le fric à ce moment-là. Et puis on voit
s’il récupère son frère ou pas. Y se pourrait que le frangin soit en pétard
parce que sa copine s’est fait descendre et qu’il parle aux flics, hein ? Tu
vas parler, frangin ? »


Ben ne répondit pas.


« Je vais m’occuper de la copine, dit Gar. Je vais d’abord
m’amuser un peu, cela dit. J’ai toujours voulu baiser un flic.


— Pas question, s’indigna le Rouquin, soudain grognon, blessé.


— T’inquiète pas. C’est toi mon préféré. Reste là. Surveille-le. »


Ben entendit Gar monter lourdement les marches. « Claudia !
hurla Ben. Claudia, bon Dieu, non ! »


Le canon d’un pistolet s’enfonça sans ménagement dans ses
testicules.


« Un mot de plus et je t’éclate les couilles.


— Espèce de… » dit Ben mais il ne finit pas sa
phrase.


« Là, bon Dieu, t’es content ? s’écria Stoney en
reposant le combiné d’une main tremblante.


— Allons, c’était pas si difficile que ça, si ? »
dit Alex, assis sur le coin du bureau.


Hors de lui en arrivant chez Stoney, il s’était calmé quand
ce dernier lui avait tout expliqué. Ça rendait Stoney nerveux.


« Mon frère…


— On s’occupera de lui plus tard. D’abord, il faut s’assurer
que Danny puisse pas raconter tout ce qu’il sait. Tu le vois bien maintenant. Il
a compris, il peut pas rester en vie pour témoigner.


— T’as merdé, Alex. Putain de merde. T’aurais dû le
tuer.


— C’est ma faute si nos chemins se sont pas croisés à La
Nouvelle-Orléans ? se défendit Alex.


— Mais mon frère…


— Hé, mon gars, t’avais qu’à faire ce qu’ils te
demandaient. T’avais qu’à transférer le fric via les câbles
électroniques. Tu l’as pas fait. Me fais pas porter le chapeau, dit Alex en se
levant pour admirer la baie. Ils devraient pas tarder, à supposer qu’ils
rappellent et qu’ils suivent le plan. »


Stoney se pencha pour vomir dans une corbeille à papier.


« C’est dégueu, beurk ! s’exclama Alex en lui
tendant un mouchoir en papier. Maintenant, problème numéro deux : l’émeraude
cachée dans l’entrepôt est un faux, Stoney. Tu peux m’expliquer, bordel ? »


 


« Alors, on va les tuer, chuchota Danny.


— Hors de question de tuer qui que ce soit. À moins d’y
être obligés, dit Claudia.


— Si vous allez vous dégonfler le moment venu, il vaut
mieux que je le sache tout de suite. »


Claudia leva un sourcil.


« Ne vous inquiétez pas pour moi.


— Bon, très bien. J’ai un plan.


— Je vous écoute. »


Danny avait un peu desserré les liens autour des poignets de
Claudia et la circulation lui donnait des fourmis dans les mains.


« J’ai du chloroforme sur le bateau, je m’étais dit qu’on
en aurait besoin pour maîtriser Stoney. Quand y en a un qui se pointe, vous
faites diversion en vous montrant insolente et je le mets dans les vapes avec
le chloroforme.


— Il y a peut-être plus simple, suggéra Claudia. Vous
pouvez lui braquer le pistolet sur la nuque et l’obliger à jeter son arme.


— Et s’il ne se rend pas ? Et s’il nous tire
dessus ?


— Il y a peu de risque qu’il le fasse avec un pistolet
sur la nuque. Et si vous êtes derrière lui, il ne peut pas vous toucher.


— Il pourrait vous tirer dessus.


— Alors il faut enfoncer le canon pour qu’il comprenne
que vous ne plaisantez pas.


— Si j’en tue un, l’autre va entendre.


— Vous avez un extincteur dans la coquerie ? »
voulut savoir Claudia.


D’un geste du menton, Danny désigna un placard sous l’évier.


« Vous braquez l’arme sur lui pour l’obliger à s’arrêter
et je l’assomme d’un coup d’extincteur.


— Ça veut dire qu’il faut que je vous détache.


— Oui. »


Danny se mordit la lèvre. Maintenant qu’elle arrivait à voir
clairement son visage, qu’elle pouvait l’étudier, elle n’aimait pas la lueur
terne qui passait dans son regard. Elle n’y lisait pas de l’intelligence mais
de la méfiance.


« Vous m’avez suppliée de vous faire confiance, alors
faites la même chose pour moi. Je ne peux pas vous être d’une grande utilité
attachée comme ça.


— Vous m’avez donné un coup de poing, se défendit Danny.
Vous êtes une dure à cuire malgré les apparences. Vous pourriez essayer de me
prendre mon arme.


— Eh bien, je n’essaierai pas. Vous pouvez compter sur
moi. À vous de décider. »


Il posa son pistolet pour desserrer les liens autour de ses
poignets. Claudia gardait les mains parfaitement immobiles.


« Si j’enlève complètement les liens, il va le
remarquer.


— Je vais cacher mes mains sous la table.


— Et le bandeau ? Il va se méfier si vous n’avez
pas les yeux bandés.


— Ne me le remettez pas. Si on échoue, il me tuera de
toute façon. »


Danny empoigna son Sig Sauer et se leva.


« Vous avez une autre arme ? lui demanda Claudia.


— Non. Je suis pour la réglementation du port d’armes, pour
tout vous dire.


— Alors, donnez-moi la vôtre.


— Vous allez me tirer dessus. »


Exactement, décida Claudia à cet instant précis. Mais
plus tard, et dans la jambe. « C’est ridicule. Je ne vais pas faire ça. »


Danny avait encore l’air de réfléchir en se mangeant l’intérieur
des joues.


Claudia joua la prudence. « Je vois que vous avez tout
de votre héros Jean Laffite, ironisa-t-elle. Vous avez le cœur d’un guerrier. Pas
fichu de prendre la moindre décision. »


Les yeux de Danny s’étrécirent. « Vous ne comprenez pas,
dit-il. Je touche au but… après tout ce que j’ai perdu… je ne peux pas perdre l’Œil
du diable. Ni le journal. C’est ma raison de vivre depuis des années, ma belle. »


Son regard et la tristesse de cet aveu mirent Claudia mal à
l’aise.


« À qui allez-vous faire le plus confiance ? Moi
ou Gar et le Rouquin ?


— J’ai un plan. Descendez dans la cabine, couchez-vous
sur le lit comme si vous dormiez. Pour venir voir comment vous allez, il va
devoir descendre cet escalier étroit. C’est là que je lui collerai le pistolet
sur la nuque pour qu’il lâche le sien.


— Il n’y a pas tellement d’endroit où se cacher dans
une cabine. Vous serez bien tranquille à l’abri derrière lui, mais pas moi.


— C’est juste une variante de votre idée de départ, rétorqua
Danny, irrité.


— Avec tout le respect que je vous dois, je ne crois
pas que vous ayez les nerfs assez solides pour ce genre de chose, remarqua
Claudia en s’efforçant de rester calme. J’ai fait l’armée en sortant du lycée. Donnez-moi
le pistolet et laissez-moi faire.


— Je refuse de vous donner l’avantage, Claudia. Si j’étais
à votre place, je tirerai, sans forcément me tuer parce que vous avez l’air d’une
chic fille, et puis je demanderais de l’aide par radio.


— Où est la radio ?


— En haut, sur le pont.


— Ce serait absurde de vous tirer dessus et puis d’appeler
à l’aide. Vos copains pourraient me repérer et me canarder. »


Danny garda le silence tout en passant le pouce sur la
crosse du Sig Sauer.


« En revanche, ils ne vont pas s’étonner de vous voir
sur le pont, Danny. Vous pouvez monter et appeler les gardes-côtes sur le canal
16 ? » Le canal 16, c’était le canal de surveillance sur lequel les
bateaux se contactaient d’ordinaire brièvement avant de transférer leur
communication sur un autre canal. Cordon de sécurité reliant toutes sortes de
bateaux en mer, le canal 16 était surveillé par les gardes-côtes.


« Envoyez un SOS en disant qu’il s’agit d’un enlèvement
et demandez de l’aide.


— Et après, je me fais arrêter. Pas question.


— Vous allez vous faire prendre de toute façon. Mon
plan est la seule manière de vous en sortir sans dégât. Je vous assure.


— Mais la radio du Jupiter sera branchée sur le
canal 16. Gar et le Rouquin vont nous entendre. Ou alors, ils vont me voir me
servir de la radio et péter les plombs.


— Alors, appelez à l’aide sur le 22A. C’est le canal
qui fait la liaison entre les gardes-côtes. Montez sur le pont, faites-vous
tout petit et appelez à l’aide.


— S’ils me voient, ils vont me tuer, répéta Danny en
secouant la tête.


— Ils vont vous tuer de toute façon et vous êtes crétin
de ne pas vous en rendre compte. »


Soudain, il appuya avec douceur le canon de son pistolet
sous le menton de la jeune femme.


« Écoutez, c’est pas vous qui commandez, là.


— Si vous me tuez, Stoney ne vous donnera pas ce que
vous voulez. »


Elle se sentait plus calme qu’elle aurait jamais pu l’imaginer
alors qu’un type manifestement dérangé lui braquait un pistolet sur le crâne. Mais
il n’avait pas le doigt sur la gâchette. Il jouait avec elle et l’idée de la
mort, et Claudia le dévisagea.


« Descendez dans la cabine, ordonna Danny en l’obligeant
à se lever et en la poussant vers la porte. Allongez-vous en faisant semblant
de dormir ou de pleurer. Mon plan va marcher. »


Claudia ne discuta pas. La cabine du Miss Catherine était
minuscule ; le dessus-de-lit élimé empestait les biscuits apéritifs à la
cacahouète et la bière, comme dans une chambre de motel miteuse. Il y avait une
pile de livres sur la table de chevet, tous sur Jean Laffite ou sur l’histoire
de la création du Texas et les marque-pages de couleur fluorescente qui
dépassaient des pages ressemblaient au plumage d’un oiseau. Il y avait une pile
de vêtements en vrac par terre. Danny appuya le pistolet sur la nuque de
Claudia pour la faire avancer et la jeune femme grimpa sur le lit, une douleur
lancinante au pied.


« Détachez-moi au moins, que je puisse me défendre s’il
le faut. »


Danny hésita.


« Alors je vous aide ou je sers juste d’appât ?


— Je réfléchis.


— Je vous prenais pour un gentleman. Vous n’êtes qu’un
pauvre con.


— Fermez-la.


— Non, pas question. Si vous voulez mon aide, vous
feriez bien de m’aider aussi. Détachez-moi. Ou vous allez devoir me tuer parce
que je ne vais plus coopérer. »


Danny poussa un soupir d’exaspération.


« Voilà pourquoi jadis il n’y avait pas de femme sur
les bateaux.


— Vous m’avez dit tout à l’heure que je choisissais mal
mes amis, mais vous, c’est encore pire. Une seconde chance se présente mais ça
ne va pas durer.


— Danny ! » gronda Gar depuis le pont.


Danny poussa Claudia sur le lit. « Faites semblant. Pas
le temps pour votre plan », dit-il avant de remonter les marches à la hâte.
Elle entendit la porte de la coquerie s’ouvrir brusquement et Gar murmurer :
« Elle est où ? » et Danny marmonner que Claudia avait peur, qu’il
avait accepté de la laisser se reposer dans la cabine en bas, où elle ne
gênerait personne.


Claudia essaya de se tortiller pour se débarrasser de la
corde qui lui sciait les poignets. Elle entendit Danny dire : « Je ne
crois pas. »


Claudia libéra sa main droite. Que Danny aille se faire
foutre, pas question de servir d’appât. Elle sauta du lit, se blottit dans le
placard. Quelques cintres tintèrent au-dessus de sa tête, s’emmêlèrent dans ses
cheveux. Il lui fallait une arme ; elle se débarrassa du cintre pris dans
ses cheveux.


Fais une boucle avec le cintre, comme un garrot, attrape-le
par-derrière et étrangle-le.


Elle s’en empara, le tordit de toutes ses forces pour
défaire la spirale métallique. Tourne. Encore une fois. Des pas
résonnèrent lourdement dans l’escalier ; Danny hurla à Gar d’attendre une
minute, putain. Il y eut de violents coups de poing, le bruit sec
caractéristique des phalanges qui s’abattent sur une mâchoire.


Le temps pressait. Claudia lâcha le cintre, fit une boucle
avec la corde qui pendait maintenant de son poignet. Pas assez longue. Rien, elle
n’avait rien.


La porte de la cabine s’ouvrit violemment, buta contre celle
du placard. Gar apparut, torse nu, le dos couvert d’un entrelacs de tatouages
criards, une masse de muscles saillant sous l’encre fanée. « Tu es prête à… »
Il s’arrêta en voyant le lit vide. Mais Claudia ne pouvait se jeter sur lui car
la porte de la cabine bloquait celle du placard.


Elle était piégée.


Gar regarda autour de lui, l’entraperçut cachée et eut un
sourire en coin. « Ça sert à rien de se cacher. »


Claudia se réfugia au fond du placard. Il ne contenait rien
qui puisse l’aider. La peur avait un goût de cendre dans sa bouche.


« Changement de programme, madame l’officier. Mais ça
va te plaire. » Gar fit coulisser la porte du placard, empoigna Claudia
par les cheveux et la fit sortir du réduit sombre et étroit. Il la poussa vers
le lit. Sa poitrine pâle avait l’air aussi large qu’une porte, ses bras
ressemblaient à des béliers hydrauliques. Elle se tortilla pour lui échapper.
« Si t’es gentille et que tu te laisses faire, je te défendrai contre mon
mec. Y va pas être content que tu profites de ce qu’il aime… Oh, non. Y se peut
qu’il t’arrache les yeux quand on en aura fini toi et moi. Alors sois gentille,
laisse-toi faire et je… »


Claudia le frappa violemment à la mâchoire. Il cligna des
yeux, fronça les sourcils et une petite flaque de sang se forma à la commissure
de ses lèvres. Il poussa un juron et la frappa du revers de la main, ses
phalanges dures comme la pierre contre la mâchoire de Claudia. De petites
fleurs noires dansèrent devant ses yeux ; Gar la prit par la gorge et s’allongea
sur elle en appuyant de tout son poids entre ses jambes.


« Quand j’aurai fini de te baiser, t’auras plus la
moindre force, ma belle. » Il lui agrippa la tête et commença à la
soulever quand le coup de feu retentit ; on aurait dit qu’on venait de
taper fort sur un melon. Du sang gicla des narines de Gar, de sa bouche en
aspergeant Claudia. Elle hurla. Gar lui tomba dessus et elle se dégagea à coups
de pied, se tortilla le long de la tête de lit, dégringola par terre.


Danny appuyait toujours son pistolet sur la nuque de Gar en
dévisageant Claudia.


« Oh, s’exclama-t-il. Oh, c’est réglé. » Puis il
sourit à la jeune femme, fier de lui, tel l’homme qui venait de terrasser le
dragon.


« Vous allez bien ?


— Vous l’avez tué », répondit Claudia d’une voix
glaciale.


Danny éloigna son pistolet de la nuque de Gar, réduite en
bouillie. « Bien sûr que je l’ai tué. » Il n’avait pas l’air de
croire tout à fait à son nouveau statut de gros dur, dévisageait Gar comme si
les épaules du gros balèze allaient soudain se soulever sous l’effet de sa
respiration.


Claudia se leva, la mâchoire endolorie, le pied l’élançant à
cause de son orteil cassé. « Le Rouquin va venir. Ou il a peut-être
entendu le coup de feu. » Oh, mon Dieu, il va tuer Ben.


« Vous pourriez au moins me remercier, remarqua Danny
en tournant l’arme vers elle.


— Merci. Ne me tirez pas dessus. »


Il pencha la tête vers elle et Claudia n’aima pas le regard
éteint, sans expression qu’il lui adressa. Pas le moindre tremblement alors qu’il
venait juste de tuer un homme. C’était fait, affaire classée, il était passé à
autre chose.


« Je ne vais pas laisser Ben à la merci du Rouquin »,
décréta Claudia en se dirigeant vers la porte. Danny la suivit, arme au poing.


« Arrêtez, Claudia. »


Elle obéit.


« Qu’est-ce que vous faites ?


— Je vais demander de l’aide par radio. »


Elle s’attendait à ce qu’il essaie de l’en dissuader, qu’il
lui ordonne d’arrêter mais rien ne vint troubler le bruit des vagues caressant
la coque du bateau. Soudain, on entendit un moteur vrombir. Ce n’était pas
celui de leur bateau, mais celui du Jupiter.


« Oh, non, s’écria Claudia.


— Restez là », ordonna Danny.


Le moteur du Jupiter ronfla de nouveau et le Miss
Catherine tangua.


« Si on est encore amarré au Jupiter… » dit
Claudia, et Danny baissa son arme.


Elle courut en haut de l’escalier, traversa la coquerie où
elle jeta un coup d’œil à travers le hublot qui donnait sur le pont. Les
amarres avaient été sectionnées, le Jupiter s’éloignait à pleins gaz. Claudia
aperçut le Rouquin accroupi à la barre en train de manœuvrer.


« Il prend la fuite en emmenant Ben. »


Quand Claudia se tourna vers Danny, elle reçut un violent
coup d’extincteur sur le côté du visage, un coup froid et brutal, et la douleur
la terrassa comme une poigne de fer. Elle gémit, sentit un liquide à l’odeur de
renfermé et de médicament lui couler sur le visage avant de perdre connaissance.
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Le restaurant proposait un menu spécial « La vengeance
est à nous » composé de requin-marteau grillé accompagné d’un petit
ramequin en plastique rempli de beurre fondu pour saucer, d’épis de maïs
dégoulinants de beurre et de frites épaisses comme le doigt. Whit Mosley et
David Power étaient installés à l’ombre, sous le feuillage des chênes qui
poussaient au-dessus de chez Stubby’s. La nourriture était excellente mais l’endroit
n’avait rien du restaurant trois étoiles ; à vrai dire, c’était une
vieille caravane équipée d’une espèce de comptoir et d’un barbecue à l’arrière,
qui proposait du carré de porc et de la poitrine grillés sauf que le matin même,
le fils de Stubby avait péché un requin en bordure de la baie de Saint Leo et l’infortuné
s’était retrouvé au menu du jour. De vieilles bobines de câble retournées
faisaient office de tables et des souches, qui devaient leur patine au
frottement des mille paires de fesses qui s’y étaient succédé, de sièges. Le
ciel était nuageux ce soir-là, l’air encore trop chaud et poisseux pour rendre
agréable un repas en plein air mais David tenait à manger chez Stubby’s. De
plus, avec une clientèle plus rare il y avait moins de risque que l’on
surprenne leur conversation.


David mordit dans un morceau de requin et Whit se dit qu’on
vivait vraiment dans un monde impitoyable où les requins se mangeaient entre
eux.


« Mettons une chose au point : je n’essaie pas de
coincer Lucy parce que tu sors avec elle. Tu pourrais le reconnaître. Il m’est
impossible de ne pas envisager sa culpabilité. Tu le comprends, non ?


— Oui, mais tu as un autre suspect : Jimmy Bird.


— Comment tu le sais ?


— Sa femme te déteste. Elle m’a appelé et j’en ai parlé
à Hollis. Elle soupçonne Jimmy de s’être enfui à La Nouvelle-Orléans. »


Il n’a qu’à en parler au shérif Hollis, se dit Whit.


« Bon et pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?


— Parce que tu étais trop occupé à me parler de Lucy. Et
Mme Bird m’a demandé de ne rien te dire.


— Ce n’est qu’une ivrogne.


— J’ai eu un tuyau anonyme aujourd’hui. »


David baissa son épi de maïs et du beurre lui dégoulina de
la bouche.


« T’as une de ces cotes en ce moment !


— J’ai entendu dire que Patch Gilbert s’était
discrètement renseigné en ville pour essayer de réunir 100 000 dollars.


— Pour quoi faire ?


— Ça, je l’ignore.


— Je suppose que ce n’est pas un employé de banque qui
t’a filé ce tuyau, si ?


— Non. Voilà pourquoi il est anonyme, répéta Whit avec
un petit sourire. Mais tu ne crois pas qu’il serait judicieux de vérifier les
finances de Patch ? De voir s’il n’avait pas de dettes de jeu, ou je ne
sais quoi ; en tout cas, ça devait être énorme.


— On s’en occupe déjà. Bon Dieu, 100 000 dollars !


— D’après Lucy, Suzanne, l’autre nièce de Patch, lui a
demandé un prêt de la même somme. Quand je l’ai interrogée, Suzanne a nié. Elle
a dit avoir demandé 10 000 dollars, Patch a refusé et c’est un ami qui lui
a prêté la somme. Lucy prétend que Suzanne et son petit ami, un ex-taulard, sont
accros au jeu.


— Lucy m’a l’air très bien informée.


— Patch avait de l’argent, poursuivit Whit en ignorant
la pique de David. Il avait des terres en tout cas. Je ne vois pas pourquoi il
aurait essayé d’obtenir un prêt en secret.


— Tu es sûr de ne pas savoir qui t’a donné ce tuyau ?
C’était un coup de téléphone ?


— C’est un tuyau anonyme, c’est tout, d’accord ? »


Whit devait la vie à Gooch ; si son ami tenait à son
anonymat, Whit le préserverait. Le mensonge lui laissait un goût doucereux et
désagréable dans la bouche mais il resta inflexible.


« Tu sais qui c’est, n’est-ce pas ? demanda David
en chiffonnant le papier cuisson qui entourait le requin grillé. C’est pas
grave. Je vais pas te cuisiner non plus, mon cher juge. Après tout, tu es
officier de justice, fonctionnaire de l’État. Tu n’as absolument aucun compte à
rendre aux forces de l’ordre, non, monsieur.


— Considère-le comme n’importe quel autre tuyau.


— T’es sûr que ça ne vient pas de Lucy ?


— Ce n’était pas Lucy. »


David s’essuya la bouche avec une serviette, se cura les
dents de devant.


« Hu-hum.


— Ce n’était pas Lucy.


— Après tout, c’est un membre de la famille qui accuse
un autre membre de la famille, non ? Ou, en tout cas, ça y ressemble
beaucoup, insista David.


— Je sais que tu ne soupçonnes pas réellement Lucy, dit
Whit en s’efforçant d’avoir l’air sûr de lui.


— Elle était avec toi lundi soir ?


— Oui.


— Vous avez fait quoi tous les deux lundi soir ?


— Tu l’as déjà interrogée à ce sujet.


— C’est à toi que je pose la question, monsieur le juge,
dit David en insistant sur les trois derniers mots. En tant qu’officier de
justice. »


Whit coupa une frite en deux.


« Nous avons dîné chez moi et regardé un film.


— Détails du menu, titre du film ? »


Connard, songea Whit.


« Gaspacho, truite grillée, salade, vin blanc
australien que Lucy avait apporté. J’ai préparé le poisson. On a regardé Shakespeare
in Love qu’elle avait loué.


— Ça m’aurait étonné que t’aies choisi ça. Et elle n’a
pas passé la nuit chez toi ? »


Whit aurait pu discuter mais décida de jouer franc jeu. Ils
n’avaient rien à cacher.


« On avait tous les deux une matinée chargée le
lendemain. Elle est rentrée vers 23 heures.


— Et toi ?


— Je suis allé me coucher.


— Quand l’as-tu revue, monsieur le juge ?


— Quand elle est arrivée au tribunal pour m’apprendre
que Patch avait disparu.


— Elle a des dettes énormes. Ce cabinet de voyance ?
Eh bien, il y a beaucoup de gamins qui appellent. Les parents râlent, on réduit
les factures. Ou il y a ceux qui appellent en se servant de leur carte de
crédit, qui sont en cessation de paiement et ne peuvent pas rembourser leur
facture. Mais ça veut pas dire que les salaires des employés de Lucy, ses frais,
soient réduits eux aussi. Elle est endettée jusqu’au cou. Elle t’a raconté que
deux ou trois créanciers l’ont traînée en justice ce mois-ci ? »


Whit garda le silence.


« Je m’en doutais, David, finit-il par dire avant de
lécher le beurre et le jus de requin qui lui couvraient les doigts. Il y a
quand même un monde entre ce que tu décris et massacrer des gens comme Patch et
Thuy l’ont été.


— Alors comme ça, j’ai trouvé ton point faible, hein ? »


David lui adressa un sourire froid et amusé. Whit vit qu’il
était vexé à cause des tuyaux anonymes, de l’appel de Mme Bird,
contrarié que Whit puisse avoir l’avantage.


— Et ton point faible à toi c’est Claudia, je suppose »,
rétorqua Whit en sachant que les mots feraient mouche dès qu’ils franchiraient
ses lèvres.


David resta de marbre.


« Claudia, c’est du passé pour moi. Tu pourras le lui
dire quand tu la verras.


— Tu veux attirer des ennuis à Lucy ? Très bien, mais
fais gaffe où tu mets les pieds. Fais très attention, David, parce que si tu
fais la moindre erreur, je vais te coller au train comme une mouche à merde. Je
crois que je vais avoir une petite conversation avec ton patron à propos de ces
squelettes puisque tu as l’air de penser qu’ils ne sont pas très importants.


— Ce n’est pas ce que j’ai dit, corrigea David en se
levant. Je m’intéresse à toutes les pistes, c’est ce que fait un enquêteur
digne de ce nom. Mais je vais te donner un conseil, monsieur le juge. Je ne
crois pas que tu puisses te permettre de sortir avec Lucy Gilbert. La presse ne
va pas être tendre, elle qui adore les trucs tordus du genre une jeune femme
tue deux retraités pour avoir les moyens de sauver son cabinet de voyance par
téléphone.


— À mon avis, c’est toi qui préfères te contenter de
trucs tordus que de découvrir la vérité.


— Crois ce que tu veux. Mais si tu continues à me dire
de laisser Lucy Gilbert tranquille, j’en parle à la presse. J’ai déjà les
phrases idéales en tête. Et en moins de deux, tu vas te retrouver devant une
commission d’évaluation ou devoir faire face à l’annulation de ton élection.


— Ne me menace pas.


— T’inquiète pas. Si elle a commis ce meurtre, je ne te
demanderai pas de signer son mandat d’arrêt. »


Après que David l’eut déposé au tribunal, Whit rentra chez
lui, dans la maison d’amis qu’il occupait derrière la demeure victorienne de sa
famille, le temps de travailler sur son ordinateur et de rassembler quelques
vêtements propres avant d’aller passer la nuit chez Patch avec Lucy. Whit fut
soulagé que Babe, son père, et Irina, sa belle-mère russe choisie sur catalogue,
ne soient pas là. Il n’avait envie de parler à personne. Dans sa petite cuisine,
il se versa un verre d’eau glacée et s’affala sur le canapé ; il avait
envie de retrouver Lucy mais était heureux de pouvoir profiter d’un moment de
calme et de paix. Il posa les pieds sur la table basse. Il irait la retrouver
dans un moment et se coucherait tôt, si elle voulait bien. Demain, c’était
vendredi avec sa longue et ennuyeuse cohorte de délinquants juvéniles déférés
au tribunal, la corvée judiciaire qu’il appréciait le moins et ensuite, il…


La porte de sa chambre était fermée.


Whit la laissait toujours ouverte ; l’été, dans la
petite maison, le climatiseur fixé sur la fenêtre transformait une pièce fermée
en minibanquise alors qu’il faisait ailleurs une chaleur torride. Il fallait
faire attention car la vieille porte un peu voilée se fermait toute seule quand
on la frôlait par mégarde.


Whit s’approcha et entendit le bruit de ferraille du
climatiseur surmené. Il ouvrit la porte. Sa chambre était dans l’état où il l’avait
laissée quand il y avait dormi la dernière fois, la nuit où Patch était mort :
pile de livres près du téléphone sur la table de chevet, lit fait à la hâte, vêtements
sales rangés en pile nette en prévision de la corvée de linge du samedi, porte
du placard fermée. Il s’approcha de la penderie, l’ouvrit. Des vêtements accrochés
en rangées nettes, une panoplie de chemises aux imprimés tropicaux de couleurs
criardes. Dans le coin de la pièce, il y avait un petit bureau et l’ordinateur
dont il se servait pour travailler chez lui ainsi que quelques dossiers et un
code civil du Texas. Rien ne manquait.


Mais il avait la vague impression que la pièce avait été
chamboulée, que chaque objet avait été déplacé d’un cheveu. Whit passa en revue
ses dossiers, ses tiroirs, jeta un coup d’œil sous le lit. Rien ne manquait. Mais
sur son bureau les dossiers étaient posés en deux piles au lieu d’une, les
livres étaient de guingois alors qu’il détestait ça.


La pièce avait été fouillée. Ses poils se hérissèrent car l’étrange
présence d’un intrus flottait toujours dans l’intimité de sa maison.


Il regagna la porte d’entrée. La serrure était intacte et ne
portait aucune trace d’effraction. Il vérifia que le double de sa clé était
toujours là, caché sous la fougère en pot laissée à l’abandon sur la véranda. Il
inspecta les fenêtres. Une de celles de derrière n’était pas fermée et il ne se
rappelait pas quand il avait bien pu la déverrouiller si c’était lui qui l’avait
fait. Il retourna au salon, se resservit un verre d’eau.


Il essaya de joindre Claudia Salazar chez elle car il avait
envie de se défouler sur David Power. Pas de réponse. Il essaya de joindre
Gooch sur son téléphone portable. Pas de réponse non plus ; il était sans
doute encore en route pour La Nouvelle-Orléans.


Alors, qui s’est introduit chez toi ?


Il vérifia chacune des pièces. Il avait peut-être trébuché
contre la porte en sortant la dernière fois et elle s’était fermée toute seule.
Ce que David lui avait appris sur Lucy – et qu’il ignorait à propos de l’héritage,
de ses dettes – l’avait peut-être rendu paranoïaque. Quels autres détails de sa
vie ignorait-il bon sang ?


Elle était peut-être gênée. Elle avait peut-être honte.


Il fallait que David lâche Lucy, il fallait trouver des
preuves menant à une autre piste. David était un flic compétent mais qui
manquait d’imagination. Du genre à se désintéresser des 100 000 dollars que
Patch essayait de réunir en douce ou des squelettes découverts avec les corps
des deux victimes. C’étaient peut-être des éléments périphériques qui n’avaient
rien à voir avec le cœur de l’affaire. Et les recherches de Gooch à La
Nouvelle-Orléans pour retrouver ce fameux Alex n’étaient peut-être pas prêtes d’aboutir.


Alors, qu’est-ce qu’il avait d’autre ? Le nom sur la
bouteille de scotch, ce type dont Suzanne lui avait dit qu’il s’intéressait à
la propriété de Black Jack Point.


Whit prit son verre d’eau et s’installa devant son
ordinateur. Il se connecta sur Internet, ouvrit un moteur de recherche et entra
le nom de Stoney Vaughn.


Les résultats étaient rares : un ou deux articles dans
le journal de Corpus Christi, un papier dans un magazine destiné aux jeunes
loups de la finance dont Whit n’avait jamais entendu parler. Stoney Vaughn
avait vite grimpé les échelons dans le monde de l’investissement ; c’était
le genre de démago doué pour les belles phrases que la presse adorait citer. Déterminé,
fils de pêcheurs de crevettes tués dans un accident alors qu’il était étudiant
boursier à l’université du Texas, diplômes d’économie, d’histoire et MBA de
Stanford en poche, il avait travaillé quelque temps dans un cabinet de la
Silicon Valley spécialisé dans le capital-risque avant de laisser quelques
plumes dans l’explosion de la bulle Internet et de rentrer au Texas où il s’était
apparemment mis à prospecter parmi les membres du Bottin mondain pour se faire
une clientèle. L’article était accompagné d’une photo. Il avait un physique
banal, l’air sûr de lui, des cheveux un peu trop brillants, un peu de bide, l’air
décontracté ; c’était le genre de type à qui beaucoup de vieilles dames
pleines aux as qui vivaient dans le coin aimaient confier leur fortune.


Il n’y avait pas grand-chose d’autre. Un autre article sur
le site du Corpus Christi Caller-Times concernant l’inauguration de son
bureau, un autre quand il avait fait construire cette horreur de manoir à
Copano Flats, un lien vers ce qui s’appelait la Ligue Laffite sur lequel Whit
cliqua.


La page d’accueil d’un site web apparut à l’écran ; c’était
le portrait d’un homme à l’air canaille qui arborait une large moustache et
avait tout d’un gentleman doublé d’un bandit. Sous le portrait on pouvait lire
le texte suivant :


La Ligue Laffite étudie et célèbre la figure de Jean
Laffite, grand pirate du golfe du Mexique, l’une des figures les plus insolites
et mystérieuses de l’histoire américaine. L’adhésion est ouverte à tous pour la
somme de 50 dollars par an. Nos sections sont présentes à La Nouvelle-Orléans, Galveston
et Corpus Christi et nous comptons plus de cent adhérents. Nous sommes
chercheurs, historiens, professeurs, étudiants, hommes ou femmes d’affaires, pilotes
de ligne, infirmières, retraités, tous passionnés par le passé. Nous organisons
des sorties à Galveston, Grande Terre et autres sites afin d’étudier l’histoire
de Laffite et proposons également un bulletin trimestriel consacré à Laffite et
tout ce qui le concerne. 


 


Sous le texte, on trouvait des liens vers les archives du
bulletin, vers un forum de discussion concernant Laffite et vers des sites de
recherche historique. Et dessous, une liste de membres du bureau de la Ligue où
figurait le nom de Stoney Vaughn en tant que président de la section de Corpus
Christi. Whit passa au peigne fin le reste du site sans trouver mention de
Patch Gilbert.


Le fan-club d’un pirate défunt. Un livre consacré à Laffite
que Patch n’avait pas rendu à temps. Des squelettes. Et ce Stoney Vaughn, offreur
de whisky, acheteur de terrain, sur lequel il n’arrêtait pas de tomber.


Whit revint aux articles du bulletin d’information en se
demandant si beaucoup étaient consacrés aux trésors enfouis. Il n’en trouva
aucun ; le bulletin traitait uniquement de questions historiques
impeccablement référencées. Les articles allaient de l’analyse détaillée de la
bataille de La Nouvelle-Orléans pendant la guerre de 1812 au cours de laquelle
Laffite avait joué un rôle clé aux spéculations concernant le sort du pirate. Plusieurs
des articles étaient attribués à un certain Jason Salinger et la courte
biographie qui accompagnait chacun des textes ayant fait l’objet de recherches
minutieuses indiquait que Jason était un auteur indépendant basé à Port Leo au
Texas.


Whit chercha son numéro de téléphone dans l’annuaire. Il n’y
figurait pas. Il rechercherait les coordonnées de Salinger demain.


Par la fenêtre, Whit aperçut son père s’agiter dans la douce
lumière qui brillait dans la cuisine de la grande maison et se diriger vers la
maison d’amis.


« Tu veux que je fasse changer les serrures ? lui
demanda Babe Mosley après que Whit lui eut tout raconté.


— Par simple précaution, papa.


— Pourquoi diable quelqu’un entrerait chez toi par
effraction pour ne rien emporter ensuite ? »


Babe sirotait une tasse de décaféiné ; il était encore
costaud pour un homme de 60 ans et avait un beau visage ridé.


« Je sais pas. Mais je me sentirais mieux si tu
changeais les serrures.


— J’appellerai le serrurier demain. Tu vas encore
dormir chez Lucy ?


— Oui.


— Reste à la maison.


— Elle veut être chez Patch et je ne veux pas la
laisser seule.


— J’aimerais que vous veniez tous les deux à la maison,
insista Babe. Je serais plus tranquille.


— Tout va bien. »


À mi-chemin de Black Jack Point, Whit se dit : Pourquoi
attendre ? Va vérifier si Stoney est chez lui ce soir et interroge-le au
sujet des Gilbert.


Après la pointe, il continua vers Copano Flats à la
recherche d’un manoir aux proportions monstrueuses.
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Stoney n’avait réussi à empêcher Alex de le descendre sans
autre forme de procès qu’en disant :


« Je vois pas ce que tu veux dire à propos de cette
émeraude mais ces types vont bientôt débarquer et il faut qu’on traite avec eux
d’abord.


— Je l’ai examinée. De près. Elle est fausse », murmura
Alex, sur le point de perdre patience.


Il s’exprimait d’une voix sourde, en articulant clairement.


« L’Œil m’a l’air un peu rouge.


— Je savais pas que tu étais expert en émeraudes.


— Elle est où ?


— Tu n’étais pas censé avoir la clé des deux serrures. On
s’était mis d’accord.


— C’est toi qui m’as volé, putain de merde, et tu vas
me faire des reproches, maintenant ? s’écria Alex en secouant la tête, incrédule,
pistolet braqué vers le tapis pour le moment.


— Je t’ai rien volé. Bon Dieu, les voilà », dit
Stoney qui venait de jeter un coup d’œil à la baie.


Mais ce n’était pas le Jupiter. C’était un petit
bateau de pêche qui lézardait en lisière de la baie.


« Donne-moi l’émeraude. Compte pas sur moi pour te
filer un coup de main avec Danny et ses hommes sinon.


— Écoute, je l’ai prise pour la protéger.


— Vraiment. Comment ça ? dit Alex, impatient de
connaître tous les détails.


— À cause de Danny. Écoute, il sait qu’on a fait les
fouilles, il est dans le coin, il a entendu parler de Black Jack Point et du
double meurtre dans la presse. Il sait qu’on a l’émeraude. Il pourrait très
bien trouver notre cachette. »


Pour se protéger, il prit l’air indigné.


« Écoute, tu avais une clé dont j’ignorais l’existence.
On est quittes.


— Tu te goures carrément si tu crois qu’on est quittes !
s’exclama Alex en pointant son arme sur la poitrine de Stoney.


— S’il m’arrive quelque chose, il existe des
enregistrements de nos conversations de ces deux ou trois derniers mois. À
propos de Patch Gilbert, du trésor de Laffite, de l’Œil du diable, de ton petit
cafouillage à La Nouvelle-Orléans. Il en existe de multiples copies cachées
dans de multiples endroits. Sur de multiples supports. Cassette, dossier audio.
Deux ou trois supports mais qu’on ne manquera pas de trouver si je disparais ou
si je meurs, Alex. Je ne suis pas Jimmy. Je ne suis pas bête.


— Tu bluffes. Tu prendrais pas le risque de bousiller
ta vie.


— Pour me couvrir ? Pourquoi pas ? J’ai
toujours pris plus de précautions que nécessaire. »


Alex posa son pistolet, tourna les talons et sortit du
bureau.


« Où tu vas ? » lui demanda Stoney en le
suivant dans le grand salon tout blanc aux murs couverts de cartes nautiques
anciennes et d’épais volumes d’histoire à la reliure de cuir. Alex s’agenouilla
près de la cheminée en pierre, ouvrit un cylindre décoratif rempli de longues
allumettes posé à proximité. Les allumettes mesuraient une vingtaine de
centimètres de long et pouvaient rester allumées un moment sans que l’on se
brûle le bout des doigts. Il rejoignit Stoney au pied de l’escalier, le
cylindre sous le bras et lui donna un violent coup de poing dans la bouche. La
lèvre fendue, Stoney tomba en arrière, du sang et de la morve lui dégoulinant
sur le menton.


Il gémit de douleur.


Alex l’empoigna par la chemise, le poussa vers l’escalier.


« Ça peut coûter sacrément cher de se couvrir. »


Stoney cracha du sang. « J’arrive pas à croire que tu m’aies
frappé, espèce de salaud », dit-il avec un léger tremblement dans la voix
qui le trahit.


Alex gifla Stoney, légèrement, presque par jeu.


« Tu me voles l’émeraude, tu m’appelles pour me dire
que Danny a enlevé ton frère et veut l’échanger contre l’émeraude. Alors, quoi ?
On leur file la fausse pour sauver ton frère et moi je ne me rends jamais
compte que la vraie a disparu ? C’est pas très malin.


— Comme si tu allais me laisser donner l’émeraude à
Danny. Je ne suis pas si bête. Tu n’aurais jamais accepté, remarqua Stoney en s’essuyant
le nez. Tu as entendu les copains de Danny au téléphone.


— Oui et je ne suis pas impressionné. Tu pourrais avoir
des complices que je ne connais pas, Stoney. Pour monter une espèce de blague
téléphonique destinée à me berner. Où est l’émeraude ? demanda-t-il en
prenant Stoney par la gorge.


— Je refuse… »


Alex promena le bout de l’allumette éteinte sous les
sourcils de Stoney, le long de son oreille.


« Ça chatouille ?


— Oh, bon Dieu, non, s’il te plaît, supplia Stoney.


— Je n’ai pas envie de te brûler. »


Alex frotta l’allumette contre le mur et elle s’embrasa.


« Mais je vais le faire. Je vais me servir de cette
allumette pour commencer et puis ensuite, je vais te traîner jusqu’au ponton. Je
vais bien t’asperger d’essence pour pousser les choses un peu plus loin.


— Oh, nom de Dieu, non !


— Où est l’émeraude ? »


Stoney fixait la flamme.


« Elle est sur le bateau. Mon bateau, c’est là que je l’ai
cachée. C’est Danny qui l’a et il n’en sait rien.


— Et ils vont se ramener ici ?


— Oui, je t’en prie, tu pourras la récupérer à ce
moment-là. »


Alex éteignit l’allumette d’un souffle. 


 


Il était maintenant près de 20 heures.


« Je ne crois pas que les méchants vont se pointer
Stoney. » Alex surveillait le ponton désert depuis la baie vitrée de la
cuisine. Les étoiles commençaient à scintiller dans la lumière mourante du
crépuscule d’été.


« Je crois qu’ils nous ont posé un lapin.


— Bon Dieu, ils ont dit qu’ils amenaient mon frère… pour
récupérer le fric après avoir liquidé Danny…


— T’as pas l’air bien, mon vieux.


— Bon Dieu. »


Stoney s’empara de la bouteille de whisky, en but une toute
petite gorgée. Alex le regardait. Les toutes petites gorgées ne vous faisaient
aucun mal jusqu’à ce que vous en ayez avalé une centaine.


« À mon avis, mon cher Stoney, il faut te préparer à
recevoir de mauvaises nouvelles. Je crois que ces types ont liquidé ton frère
et sa copine. C’est pour ça qu’ils ne se pointent pas. On peut pas échanger de
liquide contre un cadavre. »


À deux doigts de chialer, Stoney poussa un soupir.


« Danny est quelque part dans la nature. »


Stoney lança à Alex un regard sans expression.


« Disons que Danny est toujours en vie mais qu’il a
perdu sa monnaie d’échange parce que ces crétins ont buté ton frère et sa
copine. Il doit bien aller quelque part. Il va essayer de te recontacter – à
choisir, il préfère avoir le trésor que de te voir en taule. Il peut pas t’accuser
de meurtre s’il vient d’en commettre un lui-même. Alors, où Danny pourrait-il
bien aller ?


— J’en sais rien.


— Il a des copains dans le coin. Tu le connais, Stoney.


— Non… ça me dit rien.


— D’autres membres de la Ligue Laffite ?


— Certains membres de la section de Corpus Christi
peut-être. Il n’est pas très apprécié, les gens le prennent pour un dingue.


— Eh bien, tu vas passer quelques coups de fil. »


On sonna à la porte. Stoney se figea près du téléphone.


« Pas un mot, ordonna Alex en tirant son arme coincée
dans la ceinture de son pantalon et en collant le canon sous l’œil de Stoney, ou
je te tue toi et la personne qui se trouve devant la porte d’entrée. Compris ?


— Pas… pas un mot », balbutia Stoney, la voix
brisée par la peur.


Alex gagna la porte d’entrée à la hâte, à pas de loup. Il
regarda par le judas.


Un type blond, grand, se tenait sous la véranda et regardait
autour de lui. La lentille du judas lui faisait une tête un peu plus ronde que
la normale. Il portait une chemise tropicale orange vif.


Alex recula. L’homme sonna de nouveau avant de frapper à la
porte.


Alex attendit. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre du salon
en écartant à peine le rideau et vit l’homme dans l’allée en train de parler au
téléphone avant de raccrocher.


L’homme frappa de nouveau à la porte, sonna encore une fois.


« Monsieur Vaughn ? Whit Mosley, juge de paix de
la ville. Je sais que vous êtes chez vous. Voulez-vous ouvrir s’il vous plaît ? »


Alex attendit. L’homme frappa à plusieurs reprises. Au bout
d’environ cinq minutes, Whit Mosley s’éloigna à vive allure au volant de sa
Ford Explorer. Stoney vint rejoindre Alex dans l’entrée.


« Juge de paix et juge, c’est la même chose, hein ?
demanda Alex en braquant le pistolet sur Stoney. Qu’est-ce qu’il foutait là ?


— Il est sans doute venu me dire que le cadavre de mon
frère a été retrouvé, répondit Stoney d’une voix beaucoup plus calme.


— Tu aurais reçu un coup de fil. Et ce n’aurait pas été
un juge qui te l’aurait annoncé.


— J’en sais rien et je m’en fous. Baisse ton arme. Je
peux pas avoir une conversation avec ça sous le nez.


— Ta position ne te permet pas d’avoir des exigences. Tu
m’as menti. On s’était mis d’accord pour réenterrer le trésor sur la propriété
que tu aurais achetée sur la pointe. Pour découvrir ensemble ce qu’on aurait
fait passer pour le trésor de Laffite, faire fortune, devenir célèbre.


— T’en as rien à foutre de ça, Alex, de la gloire. Tout
ce que tu veux, c’est le trésor. Mais on peut tous les deux avoir ce qu’on veut.
Il faut qu’on se serre les coudes, qu’on arrête de se tirer dans les pattes. Entre
les meurtres et maintenant l’apparition de Danny, tout est parti en vrille. Je
vais me servir un verre et après on pourra discuter. »


Stoney retourna à la cuisine. Alex baissa son arme et l’y
suivit.


« D’où vient ce courage tout d’un coup ? »
voulut savoir Alex.


Stoney versa une petite dose de bourbon dans un verre qu’il
recouvrit d’eau glacée.


— De la certitude d’accomplir de grandes choses avec
toi.


— Alors, qu’est-ce que t’attends pour passer à l’action ? »


Alex n’avait jamais aimé tuer mais il se dit que supprimer Stoney
lui plairait beaucoup, même si c’était une exécution rapide comme un claquement
de doigts.


« D’abord, il faut qu’on trouve Danny. Et mon frère.


— Cette histoire d’enlèvement, c’est pas bidon ?


— Je te jure que non, Alex. Tu peux pas prendre le
risque que ce soit pas réel, dit-il en avalant une gorgée de bourbon. Danny
pourrait bien nous entuber tous les deux, en finir avec nous très facilement. Il
est dingue. Il risque pas de se comporter comme un être humain normal. »


Alex prit une profonde inspiration.


« Alors, on attend patiemment ?


— Je vais pas commencer à téléphoner à des membres de
la Ligue en montrant de l’intérêt pour lui. Ils s’en souviendraient plus tard. Alors,
sois patient. Il va appeler. Impossible qu’il n’aille pas au bout de cette
histoire. On attend ici ensemble. Tu peux le descendre quand il se montrera.


— Moi ? Pourquoi pas toi ? C’est ton frère qu’il
a enlevé, putain !


— Parce que tu es fort en attaque et je suis meilleur
en défense, dit Stoney en posant son verre. Et voici comment on aura tous les
deux satisfaction. Je suis prêt à te donner les trois quarts de l’or et de l’argent.
Tu peux le faire fondre ou vendre les pièces sur le marché noir. Je garde le
reste plus l’émeraude que je réenterre sur la propriété et que je fais semblant
de découvrir et j’ai mon heure de gloire.


— Pour avoir découvert l’unique trésor de pirate jamais
localisé.


— On est contents tous les deux et on fait pas tout
foirer en voulant se baiser l’un l’autre. »


Alex passa sa langue sur l’intérieur de sa joue.


« Et que deviennent ton frère et sa copine flic ?


— Elle, ils doivent l’avoir butée. Quant à mon frère, on
peut raisonner avec lui.


— Il se peut qu’il parle.


— Mon frère ne sera plus jamais obligé de travailler s’il
n’en a pas envie, reprit Stoney. T’inquiète pas pour lui. Bon, tu peux jouer au
dur, m’en faire baver encore un peu et te foutre complètement dedans, ou tu
peux attendre ici avec moi et voir si Danny se pointe ce soir et à ce moment-là,
on sera libres. Qu’est-ce que tu choisis ?


— Je dors pas sur le canapé, je te préviens », répondit
Alex en croisant les bras.
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Les deux filles qui traînaient sur le parking du Bayou Mee
avaient l’air du genre à vous faire des propositions malhonnêtes, songea Gooch.
Le motel crasseux avec cour intérieure était situé sur la Tulane Avenue ; dans
ce bouge, on louait les chambres au mois et c’était pas un endroit où les
familles en goguette faisaient étape. Il se trouvait à quelques pâtés de
maisons de la cour d’assises de La Nouvelle-Orléans et à proximité de plusieurs
bureaux de cautionnement et Gooch se demanda si les prisonniers récemment
libérés le fréquentaient. Il avait vu deux femmes quitter les ténèbres du
parking pour accompagner de nouvelles connaissances jusqu’à leurs chambres et
ressortir une demi-heure plus tard ; mais ces filles ne roulaient pas
leurs fesses moulées dans des shorts trop étroits au coin de la rue. Elles
avaient plutôt l’air de filles ordinaires, en tee-shirt et short en jean, qui
passaient le temps sur le parking du motel à échanger des ragots et acceptaient
peut-être de passer un moment avec ceux qui connaissaient le mot de passe. Gooch
vit une voiture de police passer sans même faire mine de ralentir. Un jeudi en
fin de soirée, les filles n’étaient pas encore débordées.


« Je cherche une de mes connaissances, avait dit Gooch
en payant sa chambre à la réception.


— C’est une femme ? Comment elle s’appelle ?


— Alex.


— Je connais pas d’Alex.


— Vous connaissez un mec qui s’appelle Alex ? insista
Gooch en posant un billet de 50 dollars sur le comptoir. Quelqu’un qui s’appellerait
Alex ?


— À quoi il ressemble ? »


Le réceptionniste était un gamin maigrichon aux cheveux
blond cendré, l’air maussade et le nez percé par un mince anneau d’or. Il
empocha le billet.


« Alex devait être là il y a un mois à peu près.


— Mais à quoi il ressemble ? Les noms veulent pas
dire grand-chose ici.


— Sur sa note il y avait peut-être quelques coups de
fil passés vers le Texas. Ça vous dit quelque chose ?


— Vous êtes flic ?


— Depuis quand les flics vous filent du fric pour vous
interroger ?


— Ça arrive, parfois.


— Je suis ni flic ni détective privé.


— Le nom Alex me dit rien. La plupart des types ici ont
des noms beaucoup plus classe que ça, comme Bubba ou Hoss. Ou même John, ajouta
le réceptionniste en riant.


— Merci, dit Gooch. Réfléchissez. »


Il regagna sa chambre et se mit à surveiller les filles. Un
pick-up entra sur le parking, la plus grande des filles se pencha à la fenêtre,
bavarda un moment, plaisanta. La plus petite alla s’asseoir sur un cageot en
plastique posé près de chez Gooch et alluma une cigarette.


Gooch ouvrit la porte, passa devant elle. Elle lui jeta un
coup d’œil, fronça légèrement les sourcils. Il mit des pièces dans un
distributeur de boissons décrépit.


« Il est cassé », lança la fille. Les pièces
tintèrent dans la machine.


« Il marche assez pour me piquer mes pièces, s’écria
Gooch. Mon copain m’a dit que c’était vraiment sympa ici. Et dire qu’on peut
même pas s’acheter un soda, dit-il en souriant à la fille.


— C’est qui, votre ami ? voulut-elle savoir, souriante.


— Vous connaissez Alex ?


— Je crois pas avoir ce plaisir, dit-elle en faisant
tomber la cendre de sa cigarette.


— Et un certain Jimmy Bird ?


— Non. Vous avez une sacrée bande de copains en tout
cas.


— Pas vous ?


— J’ai toujours eu beaucoup d’amis parce que je sais
voir le meilleur chez les gens. »


Gooch se tenait près d’elle. Elle l’examina, regarda son
visage, qui ne risquait pas de faire le bonheur d’une fille, son jean élimé, son
tee-shirt gris, ses bottes éraflées en essayant de deviner s’il était flic.


« Alex, le type que je cherche, est peut-être au Texas
à l’heure qu’il est.


— Il y est mieux qu’ici, dit la fille en regardant les
cendres à ses pieds et en les écrasant du bout de ses sandales.


— Y a jamais eu d’employé ici qui s’appelait Alex ?


— Non.


— Il se peut qu’Alex soit venu au motel il y a un mois
et soit resté deux jours, peut-être plus.


— J’ai dit que je connaissais pas d’Al… » commença
la fille, mais sa voix se brisa et elle lança à Gooch un regard effrayé et un
peu troublé, comme si elle venait de comprendre une blague.


Elle se leva.


« Comment tu t’appelles ? lui demanda Gooch.


— Faut que j’y aille.


— Alex n’est pas un ami. »


Gooch voyait la peur dans ses yeux maintenant.


« Mais je veux le ou la retrouver.


— Mon chou, j’adore bavarder mais si tu veux me prendre
plus de mon temps, va falloir raquer.


— Combien pour une heure ?


— 75.


— Je veux juste te parler.


— C’est le même tarif. »


Gooch fit oui de la tête.


« On devrait aller chez moi. J’ai du Southern Comfort. Un
verre me ferait pas de mal », proposa-t-elle.


Sa chambre se trouvait de l’autre côté de la cour ; il
manquait une vitre, remplacée par une planche de contre-plaqué. Elle dit s’appeler
Helen et leur prépara un verre chacun, du Sprite avec du Southern Comfort dans
de petits gobelets en plastique. Elle n’avait pas de glaçons et le Sprite était
un peu chaud.


« Tu sais recevoir », la complimenta Gooch en lui
donnant la totalité des 75 dollars. Elle compta l’argent et s’installa.


« J’ai dit quelque chose qui t’a fait peur, remarqua
Gooch.


— Je connais pas d’Alex mais je connais un Albert Exley.
C’est comme ça qu’il se faisait appeler ici. Moi, je l’appelais Al parce que j’aime
pas Albert, comme prénom. Ça ressemble à Alex, non ? Il était là il y a un
mois à peu près.


— À quoi il ressemble ?


— Il est maigre et nerveux. Beaucoup plus costaud qu’il
en a l’air. Il porte des lunettes. Cheveux bruns, environ 1,85 mètre. Quand je
l’ai vu débarquer ici je me suis dit : il manque plus que ça, encore un
travailleur social qui va essayer de me convaincre d’aller bosser chez Popeye’s
Chicken. Ou c’est un cul-bénit. »


Helen sirotait son verre. Gooch se dit qu’elle ne pouvait
pas avoir plus de 25 ans, déjà fanée, le visage pâle, les cheveux bruns raides
et ternes.


« C’est ça, ouais. Il fait du social à peu près comme
Hitler.


— Qu’est-ce qu’il a fait ?


— T’es flic ?


— Non. Je suis un citoyen préoccupé.


— Il faut que quelqu’un se préoccupe de faire enfermer
Albert Exley. Il m’a fait passer par la fenêtre », dit-elle en désignant
la planche de contreplaqué.


Quand elle leva le bras, Gooch aperçut un entrelacs de
cicatrices qui lui couvrait la peau.


« Ça m’a salement tailladé le bras, le dos. Et j’étais
pratiquement sa copine.


— Explique.


— Il était là depuis quatre ou cinq jours. J’arrivais
pas à le cerner, à comprendre pourquoi un type qu’avait l’air d’un prof
créchait ici. Il m’embauchait deux ou trois fois par jour comme s’il avait du
temps à tuer, dit-elle en haussant les épaules. Je sentais qu’il était pas là
pour glander, qu’il avait des affaires importantes à régler à La
Nouvelle-Orléans. Mais je savais qu’il valait mieux pas poser de questions, qu’il
valait mieux la boucler. Enfin, pas pour tout, si tu vois ce que je veux dire »,
dit-elle en éclatant de rire.


Gooch avait envie de lui offrir un ticket de bus, de lui
dire : Quitte la ville, recommence de zéro et ne fais plus ce genre de
trucs. Elle le regarderait comme s’il était un cul-bénit lui aussi.


« On s’entendait bien. Un jour, il a été absent une
bonne partie de la journée et de la nuit. Il est rentré de mauvaise humeur. Là,
je me dis : il a été gentil, je vais voir si je peux pas l’aider à se
détendre. C’était sa chambre ici à l’époque, pas la mienne, alors je lui fais
les trucs qu’il aime et puis il va prendre une douche. Il me dit que je peux
regarder la télé si je veux parce que j’en ai pas dans ma chambre et il sait
que je vais pas fouiller dans son portefeuille. Son téléphone portable se met à
sonner au moment où il éteint la douche, alors je réponds en me disant que je
vais juste le passer à Al, être gentille, et un type à l’autre bout du fil se
met à hurler, complètement paniqué. Je dis au type de se calmer quand, tout d’un
coup, Albert m’arrache le téléphone des mains, pour écouter le type et me jette
par la fenêtre. J’étais allongée par terre, à poil, je saignais comme c’est pas
permis. Et là, il prend ses affaires, saute dans sa voiture et disparaît. »
Helen secoua la tête.


« La police l’a recherché, mais sans plus, je suppose. Je
paie pas d’impôts, alors je contribue pas à payer leur salaire. Jerry, le
patron, il m’a fait déménager dans cette piaule en disant que c’était ma faute
si la fenêtre avait été cassée. Ce salaud de radin refuse de remplacer la
fenêtre pour l’instant et il fait trop chaud, conclut Helen, au bord des larmes.


— Je vais parler à Jerry. Tu auras une fenêtre neuve. »


Helen regarda Gooch.


« Et le type au bout du fil, c’était quoi qui le
tracassait ? voulut savoir Gooch.


— J’en suis pas sûre. J’ai eu du mal à me rappeler
exactement après être passée par la fenêtre. J’ai perdu trop de sang. Mais
quand j’y pense, je crois qu’il disait quelque chose comme : “Espèce de
pauvre débile, tu t’es trompé de type.” »


Helen vida son verre.


« Faut pas te frotter à Albert. Il est dingue. Il
serait prêt à tuer quelqu’un qui répond au téléphone à sa place.


— Quand je vais le trouver, je vais le faire passer par
la fenêtre pour toi.


— C’est gentil. Mais vaudrait mieux le prendre
par-derrière, conseilla Helen, et malgré la chaleur poisseuse, elle frissonna. Vaut
mieux pas que ce type te voie arriver. Y a pas de seconde chance avec lui. ».



 


Whit quitta Copano Flats, traversa le paysage marécageux
couvert de broussailles, tourna sur la route principale au moment où la nuit
tombait pour de bon et prit la direction de Black Jack Point vers le sud. De
deux choses l’une : soit Stoney Vaughn était timide, soit il était très
mal élevé. Whit était sûr qu’il y avait quelqu’un chez lui : les lumières
allumées à l’intérieur, la Porsche et la camionnette beige garées dans l’allée
s’ajoutaient à l’impression qu’il avait eue d’être observé par quelqu’un caché
derrière la porte. Stoney était peut-être en galante compagnie ; Whit
réessaierait dans la matinée.


Il avait tenté de rappeler Gooch en attendant que quelqu’un
vienne ouvrir chez Stoney, mais sans succès. Tu t’occuperas de tout ça
demain, décida-t-il, trop fatigué et sur les nerfs pour réfléchir. Va
voir Lucy, discute franchement des allégations de David et va dormir.


Quand il entra chez Patch, Lucy était assise dans un gros
fauteuil, les genoux ramenés contre le menton. Suzanne Gilbert était installée
en face d’elle, un verre à vin vide à portée de main. Roy Krantz était installé
sur le canapé.


« Salut, s’écria Suzanne.


— Salut, monsieur le juge, dit Roy froidement, ce qui n’avait
rien de surprenant.


— Tu en as mis du temps, remarqua Lucy.


— Désolé. J’avais des choses à faire pour le tribunal… Qu’est-ce
qui ne va pas ?


— Demande moi plutôt ce qui va, le reprit Lucy en s’essuyant
les yeux de la manche. Suzanne et moi discutons de la propriété. De sa vente. Je
pense qu’il est un peu trop tôt pour ça – les obsèques de Patch n’ont même pas
encore eu lieu. »


Oh, bon Dieu, se dit Whit. Lucy ne leur a pas dit
que Patch avait déshérité Suzanne.


« On va pas tarder à avoir des offres, remarqua Roy. On
a déjà été contacté par un promoteur de Houston.


— Qui sont ces charognards ? s’écria Lucy. J’espère
qu’ils vont m’appeler. J’ai un sifflet juste à côté du téléphone. Ils seront
sourds le temps de raccrocher.


— Ce ne sont pas des charognards mais des hommes d’affaires,
la reprit Suzanne.


— Moi aussi je fais des affaires mais pas avant les
enterrements. C’est de mauvais goût.


— Tout autant que d’exagérer le montant d’un prêt
personnel », rétorqua Suzanne.


Lucy caressa l’accoudoir de son fauteuil sans regarder sa
cousine.


« Je t’aime Lucy et ça me fait de la peine.


— Je t’aime aussi mais les vibrations que tu dégages
sont toutes de traviole.


— On ferait mieux d’y aller, conseilla Roy. Lucy, personne
n’a voulu te contrarier, ajouta-t-il en se levant. Allons-y Suzanne. »


Whit les raccompagna à leur voiture.


« Je pardonne Lucy, dit Suzanne. Cette insinuation… Elle
ne savait pas ce qu’elle disait.


— C’est ça, dit Whit.


— C’est fini ces accusations idiotes, n’est-ce pas ?
On est bien d’accord ? voulut savoir Roy.


— C’est entre Lucy et vous », dit Whit à Suzanne
en ignorant Roy.


Ils s’éloignèrent.


Whit rentra, s’assit sur l’accoudoir du fauteuil de Lucy, passa
les bras derrière ses frêles épaules. Elle se blottit contre lui, tourna son
visage vers lui pour qu’il l’embrasse. Un baiser. Puis un autre.


« Ça ne colle plus. Maintenant que Patch n’est plus là,
Suzy et moi ne sommes plus si gentilles l’une envers l’autre.


— Tu t’es disputée avec eux ?


— Non. Mais Suzanne se sent trahie. Elle ne comprend
pas pourquoi j’ai parlé de ses problèmes d’argent. Mais elle n’a pas levé la
voix. J’aurais préféré qu’elle me jette un vase à la figure.


— Les choses s’arrangeront avec le temps, Lucy. »


Whit s’assit sur le repose-pied et prit les mains de la
jeune femme dans les siennes.


« Est-ce qu’il y a quelque chose dont tu aimerais me
parler ?


— Je suis pas d’humeur à passer devant un autre peloton
d’exécution ce soir.


— Je suis allé à Corpus Christi avec David pour
récupérer les rapports d’autopsie.


— Oh, dit-elle d’une toute petite voix.


— Nous avons parlé de toi. Est-ce qu’il y a quelque
chose que tu as envie de me dire ? répéta Whit d’une voix douce.


— Non. J’ai trop honte.


— À cause de tes dettes ou des procès ? Lucy, je
ne suis pas en colère mais j’aurais vraiment aimé que tu m’en parles. »


Lucy resta immobile.


« Tu fais des heures sup, Whit ?


— Non, sauf si les dossiers me font rigoler.


— Eh bien, moi aussi, j’essaie de faire la distinction
entre le travail et les moments que nous partageons. Je sais que je n’aurais
pas dû faire allusion aux habitudes de Suzanne. Tout ça, c’est du mauvais karma
qui s’accumule.


— Tu es très endettée, Lucy ?


— Ça va. Ça a bien marché le mois dernier.


— Combien ?


— 50 000, 60 000 dollars. Je peux obtenir un
prêt-relais. Le télémarketing est une industrie en pleine expansion.


— On t’a vraiment fait un procès ?


— David Power ferait mieux de la fermer. Oui. C’est une
femme dont la vieille maman appelait sans arrêt. Elle était un peu dingue mais
elle avait une jolie aura, alors les filles l’aidaient. Personne n’essayait de
profiter d’elle mais j’ai dû régler le problème à l’amiable pour éviter le
procès. Ça va. Je suis désolée de ne pas te l’avoir dit mais Whit, tu fais de
la politique.


— Pas vraiment.


— Tu as été élu à ton poste. Je ne voulais pas que tu
aies honte, que tu me largues.


— La confiance règne ! David a dit que tu es l’unique
légataire de Patch.


— C’est ce qu’il dit, dit Lucy en secouant la tête.


— Tu n’es pas au courant ?


— Il y a un message sur le répondeur me demandant de
contacter l’avocat de Patch… mais il y a une tonne de messages. Je n’ai encore
rappelé personne.


— Suzanne n’hérite de rien apparemment.


— Non, ce n’est pas possible.


— Patch ne voulait sans doute pas qu’on dilapide son
argent dans un casino. Et il t’aimait Lucy. »


Elle fit un bruit de gorge, se couvrit le visage avec les
mains.


« J’ai l’air encore plus coupable aux yeux de la police
maintenant.


— David essaie de t’en mettre plein la vue en ce moment.
Tu as déjà entendu parler d’un certain Stoney Vaughn ? »


Lucy cilla.


« Le richard qui a une grande maison sur la baie ?
Je ne le connais pas personnellement, j’ai juste entendu parler de lui.


— Tu as entendu Patch parler de lui ? »


Elle cilla de nouveau.


« Je ne pense pas. Whit ?


— Oui ?


— Tu me crois, n’est-ce pas ? Je n’étais pas au
courant pour le testament. Patch n’en a jamais parlé.


— Je te crois, Lucy. »


Elle se blottit contre lui et ils restèrent ainsi, sans mot
dire pendant plusieurs minutes, le silence seulement troublé par le tic-tac de
l’horloge du salon et la respiration douce de Lucy. « Est-ce que tu peux
me faire l’amour ? murmura-t-elle. Je suis dans un état lamentable et à
part toi, rien ne me fait du bien en ce moment. Si ça ne te dérange pas de
faire l’amour à une épave ? »


Whit l’embrassa lentement et elle lui rendit son baiser, hésitante
au début, puis avec plus de force et d’assurance. Ils montèrent jusqu’à la
chambre d’amis. Lucy déshabilla Whit d’abord, ouvrit sa chemise, fit glisser
son pantalon sur ses chevilles, l’embrassa sur la bouche, le cou, les épaules, la
poitrine, s’arrêtant juste le temps qu’il puisse lui ôter son tee-shirt et son
short, son soutien-gorge et sa petite culotte rouge. Ils s’allongèrent sur les
draps frais et quand il la pénétra, elle s’accrocha à lui de toutes ses forces
avec une férocité qui réjouit tout l’être de Whit.


Ils se reposèrent un instant, enlacés. Puis elle l’embrassa
passionnément en le caressant, pour vérifier si elle pouvait l’inciter à recommencer.


— Whit ?


— Ouais ? dit-il la voix rauque, étendu sur les
draps tandis qu’elle estimait ses forces.


— Tu sais combien vaut la propriété ? À moins que
montrer un quelconque intérêt pour l’argent pousse David Power à m’inculper
automatiquement.


— J’en sais rien, Lucy.


— Si c’est une somme suffisante, je crois que je
fermerai le cabinet de voyance. Il ne m’a apporté que des ennuis.


— Et alors, qu’est-ce que tu feras ?


— Ce qu’on est en train de faire toute la journée. »


Elle le chevaucha et le guida en elle. Ce fut encore
meilleur la seconde fois. Ils étaient moins tendus et ils se laissèrent porter
ensemble par la vague de plaisir.


« C’est une offre d’emploi ? demanda Whit en riant
quand il eut repris son souffle tout en appréciant la sensation que lui
procurait la respiration de Lucy contre sa poitrine.


— Tu peux déjà rien me refuser, c’est fou. Je t’aime, lança-t-elle.


— Je t’aime.


— Je suis en sécurité avec toi, n’est-ce pas ?


— Toujours, ma puce. »


Elle finit par s’endormir. Whit contempla le plafond, complètement
épuisé, honteux d’avoir osé douter de Lucy l’espace d’une nanoseconde. Il
sombra dans un profond sommeil et eut l’impression que le téléphone sonna deux
secondes plus tard.


Il décrocha en s’efforçant de ne pas bouger pour ne pas
réveiller Lucy. Le réveil à affichage digital posé sur la table de chevet
indiquait 1 h 47.


« Allô ! murmura Whit.


— Monsieur le juge Mosley ? »


C’était David.


« Ouais.


— On a trouvé Jimmy Bird. Mort. »







DEUXIÈME PARTIE



TERRA

INCOGNITA


« Il y a dans un trésor quelque chose qui s’accroche
à l’esprit de l’homme. » Nostromo, Joseph Conrad[4]
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Le vent amenait jusqu’aux narines de Whit l’odeur
nauséabonde provenant des environs d’un épais bosquet de chênes. On était
vendredi, 2 h 30 du matin. Deux gamins en vacances sur la côte qui
cherchaient un coin tranquille pour se peloter avaient découvert un camion
équipé d’un treuil niché en lisière des chênes, juste après la sortie ouest de
Port Leo, loin de l’animation des plages et du port. Le corps de Jimmy Bird
était recroquevillé sur le siège, avec une plaie par balle sur la tempe cernée
par une ecchymose marbrée due au contact direct du canon d’une arme. Un 11 mm
était posé sur le plancher du camion sous la main pendante de Jimmy. L’équipe
scientifique du DPS sortit le cadavre du camion après avoir pris les premières
photos et procédé aux relevés. Whit remplit une autorisation d’autopsie.


David vint enfin rejoindre Whit pour contresigner l’autorisation.


« Je suppose que l’affaire est réglée, monsieur le juge,
lança David en griffonnant son nom sur la feuille sous la signature de Whit.


— Ouais.


— Aie l’air un peu plus convaincu, tu veux ? Il y
a un mot dans la poche poitrine de Jimmy qui dit : “Je regrette ce que j’ai
fait lundi.” Y a une pelle cassée à l’arrière du camion. Et on a trouvé ça dans
la poche de son pantalon. »


David tira un sachet en plastique d’un sac en papier qu’il
posa à plat dans la paume de sa main et éclaira du faisceau de sa torche. Une
demi-douzaine de pièces, grossières, manifestement anciennes ; l’une était
gravée d’un blason, l’autre d’un buste masculin coiffé d’une couronne de
laurier : l’une était en argent, les autres en or.


« Elles ont l’air anciennes, remarqua Whit. Bordel de
merde, j’avais raison.


— Ne tirons pas de conclusion hâtive, Votre Honneur. Patch
avait peut-être une collection de pièces de monnaie, on n’en sait rien. Jimmy
aurait pu les voler chez Patch.


— Lucy n’a jamais fait allusion à une collection
numismatique, et Patch non plus.


— On a trouvé du liquide et les cartes de crédit de
Patch dans la boîte à gants. C’est lui qui a dû entrer par effraction. C’est
pas la peine de rendre les choses plus compliquées qu’elles ne le sont. »


Whit se pencha pour examiner les pièces à travers le
plastique.


« Il y a une date gravée : 1818, tu vois ? Sur
celle-là, c’est 1820. Bon Dieu.


— Ouais, je te vois venir : tu vas me reparler de
cette connerie de trésor de pirate.


— Écoute, David, chuchota Whit, ne te focalise pas sur
le trésor de pirate. Considère les choses sous un autre angle. C’est de l’archéologie.
Si des scientifiques en train de faire des fouilles archéologiques sur Black
Jack Point avaient été tués et enterrés ici, tu serais obligé de considérer le
vol des objets découverts comme un mobile plausible, non ? »


David hocha la tête.


« Eh bien, ces fouilles avaient peut-être lieu sans qu’on
soit au courant. Sans que personne soit au courant. »


David se contenta de secouer la tête.


« Écoute, David, Jimmy avait peut-être des complices. Et
si ces pièces font partie d’un trésor, où se trouve le reste ? »


David cracha dans l’herbe.


« Pourquoi tu es tellement hostile à cette théorie ?


— Je suis pas prêt à mener une conférence de presse ou
à laisser le shérif Hollis le faire pour expliquer que ces gens ont été
assassinés à cause d’un trésor de pirate. Bon sang. Si on se trompait, on nous
tournerait en ridicule, putain. Hors de question qu’on rende cette nouvelle
publique. Soyons extrêmement discrets à ce sujet pour l’instant en attendant de
voir ce qu’on peut apprendre d’autre. »


Whit n’en espérait pas tant.


« Mais on va vérifier la valeur de ces pièces, n’est-ce
pas ?


— Oui, évidemment.


— À mon avis, elles valent une coquette somme. Jimmy
risquait pas d’être déprimé parce qu’il était fauché. La collègue du professeur
Parker, celle qui a identifié les autres vestiges — elle s’appelait
Dominguez, c’est ça ? –, elle saurait peut-être nous renseigner sur les
pièces de monnaie.


— Laisse-moi m’occuper de ça. Je veux vérifier si les
traces de pneu du camion de Bird correspondent à celles découvertes sur la
propriété de Gilbert et je veux voir s’il y a d’autres empreintes sur le camion
ou le pistolet. Allons réveiller la veuve, monsieur le juge. J’ai beau pas
pouvoir blairer Linda Bird, j’ai aucune envie de lui dire que son mari est mort. »


 


Quand il rentra chez Patch, Lucy était réveillée, recroquevillée
en robe de chambre sur le canapé et en train de regarder les bonnes affaires
défiler sur la chaîne de télé-achat. Il lui raconta ce qui s’était passé.


« Mais je ne crois pas que Jimmy ait commis le meurtre,
conclut Whit.


— Bon Dieu, Whit, s’écria Lucy en s’asseyant. Ça fait
un moment que j’ai David Power sur le dos et maintenant qu’il a trouvé le
coupable, tu vas le contredire ? Qu’est-ce qui se passe entre vous ? »


Il lui parla des pièces de monnaie trouvées sur Jimmy.
« Elles ont l’air anciennes et très rares. En or et en argent. Comment ça
se fait qu’il les ait eues sur lui ? »


Lucy posa les mains sur ses genoux.


« Patch avait de vieilles pièces de monnaie, dit-elle
au bout d’un moment.


— Tu n’y as jamais fait allusion.


— C’est que d’habitude on ne discute pas des objets de
famille appartenant à mon oncle.


— J’ignorais qu’il collectionnait les pièces de monnaie.


— Ce n’était pas le cas. Son père les lui avait données,
je crois. Je ne me rappelle pas vraiment. Il a dit une fois qu’elles avaient de
la valeur. Il ne les laissait pas traîner dans le vide-poche, Whit, il les
gardait dans un tiroir dans son bureau.


— Comment Jimmy pouvait-il savoir où elles se
trouvaient ?


— Aucune idée. Il a peut-être forcé Patch à le lui dire.


Il l’avait peut-être découvert quand il travaillait pour lui.
J’en sais rien, s’emporta-t-elle, tendue.


— D’accord, d’accord, Lucy. Patch les avait fait
assurer ?


— J’en reviens pas, putain, Whitman ! s’exclama
Lucy en le dévisageant. Tu ne me crois pas.


— Mais si.


— Je sais pas s’il les avait fait assurer. Bon sang. Ce
Jimmy, qu’il aille au diable. Oncle Patch n’aurait jamais dû l’embaucher. »


Lucy se leva pour aller à la cuisine. Whit l’y suivit, la
regarda se verser un verre d’eau et picorer un bout de biscuit sur l’un des
nombreux plats déposés sur la table que les amis de la famille avaient apportés.


« Puisqu’il les a tués, je suis ravie qu’il soit mort.


— On ne peut rien faire de plus ce soir. Allons nous
recoucher.


— Très bien. D’accord. »


Lucy avala son verre d’eau.


Au lit, il s’allongea tout contre elle, l’enlaça en écoutant
sa respiration. Il savait qu’elle n’arrivait pas à s’endormir.


« Whit ?


— Ouais ?


— Je suis désolée d’avoir été sèche avec toi. Ça me
perturbe tout ça.


— Moi aussi, je suis désolé.


— Je croyais qu’en découvrant qui leur avait fait ça je
me sentirais mieux.


— Certainement pas tout de suite, ma puce.


— Il faut juste que tu arrêtes d’essayer de marquer des
points sur David Power, c’est tout.


— Ça n’a rien d’une compétition. J’essaie de t’aider.


— Tu crois que David est un mauvais enquêteur ?


— Non, absolument pas. Mais je crois qu’il abuse de son
pouvoir. Je crois qu’il souffre dans sa vie privée, qu’il est en colère contre
la Terre entière et qu’il aime gâcher leur plaisir aux gens. Il sait comment me
pousser à bout.


— Ça ne marche que si tu te laisses faire. »


Lucy s’appuya sur un coude.


« Tu as la confession d’un mort qui avait un mobile. N’insiste
plus, s’il te plaît. Je t’en prie. Je n’en peux plus. Je veux passer à autre
chose.


— D’accord.


— Je sais quand tu n’es pas sincère et ça n’a rien à
voir avec les vibrations. Je suis sérieuse, Whit. Je veux que tu arrêtes.


— D’accord. »


Lucy se recoucha entre les bras de Whit qui n’insista pas, et
elle finit par s’endormir. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il ferma les yeux et
se laissa aller, et endormis, ils finirent par respirer à l’unisson.


Lucy décida d’aller travailler et Whit, qui avait deux
heures de libre avant de se rendre au tribunal, la suivit jusqu’à Port Leo. Le
vendredi matin de bonne heure, on n’était pas submergé par les coups de fil au
cabinet de voyance. Le petit bureau était coincé entre le magasin crasseux d’un
vendeur de beignets et un magasin de vins et spiritueux qui l’était encore plus
dans un vieux centre commercial qui avait toujours eu l’air minable. Deux
étudiantes mortes d’ennui étaient de service, prêtes à répondre au téléphone ;
une jeune femme noire lisait un manuel de physique en mâchonnant le bout d’un
surligneur et une jeune femme blanche regardait le Today Show.


« Salut, les filles. La nuit a été calme ? demanda
Lucy en entrant.


— Oui, répondit la jeune femme noire en levant les yeux
de son manuel. Les gens n’ont plus autant de problèmes qu’avant. »


Elle glissa une carte de tarot entre les pages du livre qu’elle
referma.


« Ça va redémarrer, dit l’autre. C’est bientôt l’heure
des femmes au foyer désœuvrées. » Il y eut un silence gêné. « Nous
sommes navrées pour ton oncle, Lucy.


— Merci, Amanda.


— Tu n’as pas envie d’en parler. C’est pas grave. Je l’ai
senti à ton aura. Dis-moi si tu veux que je te tire les cartes plus tard. Oh, mon
Dieu, quelqu’un a l’aura un peu usée aujourd’hui », ajouta-t-elle en
lançant un coup d’œil à Whit.


Les deux voyantes le dévisagèrent, échangèrent un regard
avant de se tourner de nouveau vers lui.


« Vous devez être le petit ami incrédule.


— À plus d’un titre, remarqua Lucy qui n’avait plus l’air
en colère désormais.


— Débarrassez-vous de votre négativité, mon vieux. C’est
un poids pour votre âme, conseilla la jeune femme noire.


— Faut croire que j’aime être accablé.


— Elle n’a rien d’insurmontable cette négativité, reprit
Amanda. Vous avez un esprit magnifique. Vous avez besoin d’une influence
purificatrice, tout simplement. Les cristaux ont des propriétés curatives :
une petite cure devrait arranger ça. »


Les gens paient 1,29 dollar la minute pour entendre ces
conneries ? songea Whit. Mais il sourit et fit le V de la victoire. Les
deux voyantes se rembrunirent.


« Suis-moi, Whit », l’encouragea Lucy en se hâtant
de gagner son petit bureau situé au fond de la boutique. Elle avait un mobile
en papier d’aluminium suspendu au plafond, une collection de lourds cristaux et
de sculptures multicolores posés sur une étagère au-dessus du bureau, des
livres traitant des perceptions extrasensorielles, des tarots et du marketing
indépendant sur une table. La jeune femme ferma la porte.


« Mon chou, j’ai pas besoin que tu contraries les
employées en plus de tout le reste.


— C’est elles qui ont commencé.


— Pas du tout. Elles lisent en toi comme dans un livre.
Ce sont des filles très sensibles et gentilles et toi tu te pointes en pensant
à quel point tout ça est débile. Elles le savent, tu sais.


— Ça, tu ne l’as pas lu dans mes pensées.


— Je sais que tu crois que tout ça, c’est que des
conneries, mais ça ne l’est ni pour moi ni pour Amanda ni pour Lachelle ni pour
nos clients, d’accord ? dit-elle à haute voix, et l’espace d’un instant, Whit
se demanda si ce laïus était destiné à ses employées.


— Compris, répondit Whit en la prenant dans ses bras. Je
t’aime. Est-ce que tu le lis dans mon aura ?


— Oui, effectivement, dit Lucy en l’embrassant sur la
joue. Je t’aime aussi. Beaucoup. Plus que beaucoup, dit-elle en le serrant dans
ses bras. Toute cette histoire sera bientôt finie, hein ?


— Oui.


— On pourra partir à ce moment-là. Pendant une semaine,
juste tous les deux ? Peut-être au Mexique. À Hawaii. À Disney World. Peu
importe.


— Bien sûr, Lucy. À toi de choisir.


— Non, toi, tu choisis et je le lirai dans les cartes. Je
te prouverai que ça marche.


— Entendu. »


Whit quitta le bureau en laissant croire à Lucy qu’il allait
au tribunal.
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Au premier abord, Jason Salinger faisait penser à un nain de
jardin. Il était petit, avait des joues rondes et de grosses lèvres roses
entourées d’une barbe épaisse. Il avait un tee-shirt portant l’inscription
OBSÉDÉ TEXTUEL.


« Faites attention à ne pas faire tomber mes livres »,
avertit-il.


Facile à dire. Whit le suivit dans un salon miteux
transformé en bibliothèque. Des piles de livres chancelantes étaient calées
contre un bureau sur lequel était posé un ordinateur. D’autres couvraient le
canapé ou étaient éparpillés par terre.


« Alors comme ça, vous lisez beaucoup, hein ? »
lança Whit en enjambant un plus petit tas de livres et en se faisant une petite
place sur le canapé.


Jason regarda Whit comme s’il avait un problème mental.
« Eh bien, oui, en effet. »


Pas de manuel de savoir-vivre en tout cas, si ? faillit
demander Whit, mais il se contenta de sourire.


« Excusez-le, c’est un vrai ours le matin », intervint
la femme de Jason. Jolie et potelée, vêtue d’un jean délavé et d’un tee-shirt
bleu, elle était aussi affable qu’il était froid. « Pas vrai, mon chéri d’amour ? »


Jason grommela un assentiment.


« Voulez-vous du café, monsieur le juge ?


— Non, merci, madame. J’ai déjà fait le plein pour la
journée.


— J’en prendrai une tasse, s’il te plaît.


— Tu sais ce que le médecin t’a dit au sujet de la
caféine, dit-elle à Jason en lui tapotant l’épaule et en adressant un clin d’œil
maternel à Whit même si elle devait bien avoir six ou sept ans de moins que lui.
Je vous laisse entre hommes. »


C’est là que Whit remarqua le pirate sans tête dans un coin
du bureau. Pas vraiment sans tête. C’était un vieux mannequin de tailleur, juste
la forme d’un corps, qui arborait un manteau bleu sophistiqué, une ceinture
rouge, un pantalon grisâtre ; une épée et un pistolet à l’air authentique
étaient suspendus au mannequin.


Jason approcha sa chaise de bureau et s’installa en face de
Whit. La maison des Salinger se trouvait dans un vieux quartier de Port Leo
légèrement négligé. La pelouse semblait laissée à l’abandon, les meubles tout
droit sortis d’un dépôt-vente. Mais la bibliothèque de Jason regorgeait d’épais
volumes reliés et le jeune homme était équipé d’un ordinateur haut de gamme.


« Que puis-je faire pour vous, monsieur le juge ?


— Vous avez fait beaucoup de recherches au sujet de
Jean Laffite si je ne m’abuse ?


— J’écris des articles en free lance pour des
magazines, je suis professeur remplaçant et parfois correcteur pour une ou deux
très petites maisons d’édition.


— Mais Laffite, c’est votre dada.


— C’est vrai. Je vais entrer en troisième cycle à l’université
dans un an environ et un jour, j’écrirai le livre de référence sur Laffite. Je
vais certainement faire un doctorat consacré à l’histoire du golfe du Mexique. Ça
me permettra d’enseigner n’importe où entre le Texas et la Floride. Je supporte
mal les hivers rudes.


— Je m’intéresse à la Ligue Laffite.


— Ça a un rapport avec Patch Gilbert, c’est ça ?


— Pourquoi posez-vous cette question ?


— Eh bien, il est venu à la dernière réunion de la
section de Corpus Christi, en mai. Je me suis dit qu’il avait envie d’adhérer à
l’association. J’ai été navré d’apprendre qu’il avait été tué.


— Vous connaissiez Patch ?


— Non, je l’ai rencontré à l’occasion de cette réunion.
C’était un type sympa, il s’est présenté à tout le monde. On n’oublie pas un
nom comme Patch.


— Parlons d’abord de la Ligue. En quoi consiste-t-elle
exactement ?


— Je peux diviser la Ligue Laffite en trois groupes si
vous voulez. La grande majorité des adhérents sont des passionnés d’histoire, ce
sont des gens tout à fait charmants et respectables. Et puis il y a ceux qui s’intéressent
aux légendes entourant les trésors de pirates, même si rien n’est jamais venu
confirmer les rumeurs selon lesquelles Laffite aurait enterré son or au lieu de
le dépenser. Mais ces gens-là ont vu le film Les Boucaniers et ils
imaginent Laffite en fier-à-bras de pacotille sous les traits de Yul Brynner, expliqua
Jason en tournant sur sa chaise de bureau. Et puis il y a la catégorie très
réduite mais fascinante des cinglés. Quelques spécimens ont prétendu être les
descendants de Laffite, ont fabriqué de toutes pièces des journaux et des
documents pour les vendre à des gens crédules ou pour essayer de tirer profit
du nom.


— Des cinglés dangereux ou rigolos ?


— Rigolos. Il y a un type qui se fait appeler Danny
Laffite – ce n’est pas son vrai nom. Un taré qui vit en Louisiane et
prétend être l’arrière-arrière-arrière-arrière-petit-fils de Laffite, ou un
truc comme ça. Mais il est inoffensif. Il a roulé un type à Houston en lui
extorquant 10 000 dollars pour des lettres soi-disant adressées par Laffite au
président Andrew Jackson. Des faux, de toute évidence. Il a fini par restituer
l’argent pour éviter un procès.


— Il est membre de la Ligue Laffite ?


— Plus maintenant. Il a été radié. Les faussaires ne
font pas des historiens fiables.


— Que pensez-vous des légendes à propos des trésors
enfouis ? »


Jason haussa les épaules.


« Rien n’indique que Laffite ait enterré une once d’or
sur la côte mais les rumeurs persistent. Les trésors sont synonymes de glamour,
d’aventure, de fortune instantanée acquise de manière passionnante sans avoir à
se faire suer en trimant.


— De l’argent romantique, en quelque sorte.


— C’est ça. On a tous lu ou vu L’île au trésor
quand on était gamins. On veut tous être Jim Hawkins, être plus malin que Long
John Silver et trouver le trésor. Long John Silver. À ma connaissance, c’est le
seul personnage d’assassin à avoir donné son nom à une chaîne de fast-food.


— La réalité est moins romantique que la fiction dans
ce cas-là.


— Tous les ans, je passe ce costume, dit Jason en
désignant le mannequin d’un geste de la tête. Je vais dans les écoles pour
raconter des histoires aux élèves. Les gamins veulent entendre parler de
Laffite comme d’un pirate que l’on voit dans les films, en train de prendre d’assaut
des bateaux, sabre au poing, et de sauver des damoiselles sur le pont couvert
de sang. Tout ça, c’est des conneries. Laffite pratiquait la fraude fiscale, envoyait
d’autres capitaines capturer des bateaux à sa place, trafiquait plus d’esclaves
et de coton que d’or. Pour éviter les ennuis, il prenait soin de ne pas
attaquer de navires américains mais s’attaquait à n’importe qui d’autre. C’était
plus un administrateur qu’un fier-à-bras. Doublé d’un homme sans pitié. Quelques
mois avant qu’il ne quitte Galveston, l’île a été dévastée par un ouragan. Il n’y
avait plus assez de nourriture pour les milliers de personnes qui y vivaient. Laffite
a trouvé une solution très simple : rassembler tous les Noirs de Galveston,
esclaves ou libres, pour les vendre sur le marché clandestin des esclaves de
Louisiane. Y compris les épouses noires et libres des marins de Laffite. Ils
ont tous été embarqués sur des bateaux, les femmes suppliant leurs maris de les
sauver. Laffite tuait tous ceux qui résistaient. Ça faisait moins de bouches à
nourrir, de l’argent frais dans les coffres pour reconstruire après le passage
de l’ouragan. Solution simple et brutale.


— Mais vous l’admirez, constata Whit.


— J’admire son esprit de décision, précisa Jason
Salinger. Dans le monde d’aujourd’hui, on est beaucoup moins résolu. On analyse.
On se ronge les sangs. On doute de soi. Laffite n’a jamais eu ce luxe. Peut-être
qu’un jour, j’écrirai un livre destiné aux gérants d’entreprise : Les
Affaires selon Laffite. Aujourd’hui vous savez, quand on est chercheur, il
faut explorer différentes pistes pour faire son beurre. Il faut s’adresser au
grand public.


— Alors où Laffite gardait-il tout son argent ? Il
n’existait pas de banques à Galveston à l’époque et une banque qui se
respectait n’aurait sans doute pas traité avec lui.


— Il blanchissait certainement de l’argent et de l’or
grâce aux banques de La Nouvelle-Orléans. Les meilleurs avocats de la ville
travaillaient pour lui. Et son frère Pierre et lui s’étaient déclarés en
faillite en prétendant être démunis. Mais on sait qu’aujourd’hui les truands se
servent des mêmes stratagèmes.


— Mais un compte quel qu’il soit n’aurait-il pas été à
la merci du gouvernement américain ? S’il soupçonnait un compte d’appartenir
à Laffite, le gouvernement l’aurait bloqué, non ? »


Jason fronça les sourcils en hochant la tête.


Une grande carte du Texas était accrochée au-dessus de l’ordinateur.
Whit se leva pour l’examiner.


« Je peux vous soumettre une hypothèse ? Disons qu’au
fil des années, Laffite a amassé une coquette somme en or. Au moins suffisante
pour lui permettre de recommencer de zéro s’il quittait Galveston ou si ses
comptes à La Nouvelle-Orléans étaient saisis. Ou peut-être qu’il avait fait
quelques belles prises juste avant d’être chassé de Galveston. Il ne pouvait
pas accoster à La Nouvelle-Orléans – il aurait été arrêté pour piraterie s’il
avait posé le pied en territoire américain, non ?


— Tout à fait. Il aurait été arrêté s’il avait mis le
pied aux États-Unis. La marine américaine avait déjà du mal à digérer l’attaque
commise par la flotte de Laffite sur un navire marchand américain, même si
Laffite avait exécuté le capitaine responsable du délit. Au final, ce qui a
permis au gouvernement américain de le chasser de Galveston, c’est la prise de
l’un de ses bateaux, Le Brave, pendant l’attaque d’un navire espagnol. Le
capitaine du Brave était en possession de documents détaillant le
partage du butin écrits de la main de Laffite et signés à son nom. C’était la
preuve tangible dont la marine avait besoin.


— À partir de ce moment-là, Laffite est en fuite. Il n’a
nulle part où aller. S’il transporte de l’or, il risque de le perdre si on l’arrête
ou on l’attaque, n’est-ce pas ?


— La marine américaine lui avait remis un
laissez-passer lui permettant de quitter le golfe. On ne l’aurait pas poursuivi.


— Mais cela ne l’aurait pas protégé des Espagnols, ni d’aucune
autre nation dont il avait attaqué les bateaux ?


— Non, en effet. Cela dit, les pirates enterraient
rarement leurs trésors. C’est bien plus digne de L’Ile au trésor que de
la réalité. On s’accorde à dire que le capitaine Kidd a bien enfoui un trésor
quelque part en Nouvelle-Angleterre mais il n’a jamais été retrouvé.


— Peut-être que Laffite avait une meilleure chance de
survie à long terme en enterrant son trésor – l’espace de quelques semaines ou
quelques mois – qu’en risquant de tout perdre en le traînant dans des eaux
infestées de militaires furax contre lui. C’est un apatride à l’époque. Mettez-vous
à sa place. Où l’auriez-vous enterré ? »


Jason dévisagea Whit comme s’il avait envie de lui poser une
question mais se ravisa. Il suivit du doigt la ligne de côte sur la carte
accrochée au mur.


« Ni à Galveston ni à Bolivar. Le risque était trop
grand d’être arrêté par une patrouille américaine qui veillait à ce que Laffite
ne reprenne pas ses quartiers dans la région. Plus au sud ou au nord peut-être,
dit-il en faisant glisser son doigt vers le sud. Laffite avait des campements
tout au long de la côte. Dans la baie de Matagorda et sur l’île de Saint Joseph,
ça, c’est sûr.


— Il en avait un dans la baie de Saint Leo ? »


Jason lui lança un regard avant de se tourner vers la carte.


« C’est ce que disent les légendes mais on n’en a
jamais trouvé la moindre trace.


— Laffite voulait peut-être effacer toute trace de sa
présence dans le coin. Si j’avais enterré de l’or, je n’aurais pas envie que
mon nom soit écrit au-dessus au néon.


— Ses campements n’avaient rien de sophistiqué. C’étaient
juste des abris dans le cas où ses hommes et lui auraient besoin d’accoster à
cause d’un orage par exemple ou pour se cacher d’autres navires. Juste quatre
murs et éventuellement un canon de rechange.


— Et on peut supposer que s’il avait enterré le trésor,
il en aurait marqué l’emplacement ou serait revenu le chercher rapidement si
possible.


— Absolument.


— Alors qu’est-il arrivé à Laffite à son départ de
Galveston ?


— Personne ne le sait. Il y a eu quantité de
témoignages. Il se peut qu’il soit mort, qu’il soit parti pour Cuba ou le
Mexique. Une théorie récente veut qu’il soit mort en Amérique du Sud en
combattant pour l’indépendance, expliqua Jason en souriant. Les gens essaient
toujours de racheter les pirates. On les aime trop pour se rappeler que c’étaient
des assassins et des voleurs.


— Alors il est possible que quelque chose l’ait empêché
de récupérer son trésor. Il a pu être tué ou emprisonné.


— C’est possible, bien sûr. Nous n’avons pas d’absolue
certitude sur ce qui lui est arrivé.


— Les légendes précisent-elles où aurait pu se trouver
le campement de la baie de Saint Leo ?


— Certains disent Copano Flats, d’autres Black Jack
Point. Manifestement, le vieux Black Jack était persuadé que Laffite était
passé dans le coin.


— Vous en avez entendu parler ?


— Je sais juste que c’était un vieil ermite
complètement cinglé qui a vécu sur la pointe entre la guerre de Sécession et
1890 environ. J’ignore s’il était noir et s’appelait Jack comme son nom le
suggère. Je pense que la pointe doit son nom aux chênes qui poussent à cet
endroit et peut-être qu’ils lui ont valu son nom à lui aussi. Il prétendait
avoir navigué avec Laffite enfant et que le pirate reviendrait sur la pointe et
tuerait tous les habitants de Port Leo parce qu’ils lui avaient pris son or. Quel
taré ! Il était persuadé qu’il existait un trésor – il a fait assez de
fouilles dans le coin pour le prouver. Je suppose que la famille Gilbert – ça
fait une éternité qu’ils sont propriétaires de cette terre – le tolérait. C’est
triste, cela dit. Une vie entière vouée à la cupidité.


— Ne diriez-vous pas la même chose de Laffite ?


— Ouais, vous avez raison. À part qu’il a sauvé La
Nouvelle-Orléans, ce qui était plutôt cool. Vous allez m’expliquer où vous
voulez en venir avec vos questions pièges ?


— J’essaie de me faire une idée de la vie de Patch
pendant les dernières semaines de sa vie. Tout ce dont nous parlons, Jason, doit
rester confidentiel. Je mène une enquête officielle sur un meurtre.


— Mon vieux, on peut dire que vous vous couvrez.


— Rien n’indique que Patch ait trouvé la moindre
antiquité ni le moindre vestige de quelque sorte que ce soit. »


Whit disait la vérité, Patch n’avait rien trouvé de tel. Mais
peut-être que ce n’était pas le cas de tout le monde.


« Je détesterais que des rumeurs commencent à courir. Que
des gens se ruent sur la propriété de Patch comme des dingues alors que les
familles Gilbert et Tran sont en deuil.


— Bien sûr, s’exclama Jason. Je prends pas mon pied en
colportant des rumeurs. Je la bouclerai. Mais s’il y a matière à…


— Pas de risque. J’ai parlé de trésor par simple
curiosité. C’est à ça qu’on pense en premier quand on parle de Laffite, et je
sais que Patch s’y intéressait depuis peu. C’est tout. »


Jason n’avait pas l’air convaincu, aussi Whit changea-t-il
de sujet.


« Vous connaissez Stoney Vaughn ?


— Bien sûr. C’est le président de la section de Corpus
Christi de la Ligue Laffite.


— Un ami à vous ?


— Non. La litière de mon chat a plus de cervelle que
Stoney. Ce qui le branche, c’est le mythe du chasseur de trésor. Il a financé
des expéditions sous-marines dans l’archipel des Keys où beaucoup de galions
espagnols se sont échoués au fil des siècles. Il a essayé d’organiser une
expédition pour explorer des épaves de galions au large de Padre mais l’État l’a
empêché d’aller jusqu’au bout. La Texas Historical Commission déteste les
chercheurs de trésor. D’après la loi, tout trésor présent sur le territoire de
l’État que ce soit en mer ou sur terre lui appartient, et l’État s’arrange pour
que vous ne puissiez pas plonger sans son approbation.


— Il finance des expéditions sous-marines ? répéta
Whit en s’efforçant de ne pas trahir sa surprise.


— Ouais, enfin, en Floride. Il y a beaucoup plus d’épaves
là-bas, dans les eaux peu profondes sur la côte des Keys. Je me demande s’il ne
faisait pas partie du groupe qui a financé l’expédition de Barry Clifford sur
le Whydah au large du cap Cod. C’est le seul bateau de pirate à avoir
été retrouvé. Ils ont remonté un sacré paquet d’or, d’argent et de bijoux. En
tout cas, Stoney n’a que ça à la bouche. Il a offert un voyage au Yucatán à une
douzaine de membres de la Ligue l’an dernier pour visiter la ville où le frère
de Laffite est mort.


— Stoney et Patch étaient amis ?


— Je ne crois pas qu’ils se connaissaient mais ils se
sont sans doute rencontrés à la réunion. Bon, vous m’intriguez. D’abord vous me
posez des questions sur Laffite et ensuite sur un type qui finance des
expéditions sous-marines.


— S’il y a matière à écrire quoi que ce soit… je vous
donnerai l’exclusivité. Mais pas la peine de retenir votre souffle. Et si vous
l’ouvrez trop tôt, pas d’info.


— D’accord, dit Jason en levant un sourcil.


— Est-ce qu’il y a… d’autres types qui s’intéressent
aux expéditions sous-marines par ici, ou parmi les membres de la Ligue Laffite ?


— Un ami de Stoney nous a accompagnés au Yucatán, un
type qu’il avait rencontré en Floride. Je crois qu’il s’appelait Allen Eck. Ouais.
Il avait l’air d’un prof. L’air très calme mais putain, quel sale con ! Pendant
la visite de Mérida, une petite ville mexicaine, le guide qui nous donnait des
informations historiques sur Laffite s’est trompé sur deux détails vraiment
sans importance. Le genre de chose que la plupart des gens n’aurait pas
remarqué. Allen lui a fait remarquer qu’il avait tort, très calmement, et le
guide lui a répondu avec fermeté que non, il avait raison, en pensant qu’Allen
était peut-être un touriste débile. Je n’oublierai jamais le regard que lui a
jeté Allen, un regard plus que glacial, comme si ce pauvre imbécile de guide n’était
qu’une sous-merde. Mais il n’a rien ajouté. Le lendemain, on a retrouvé le
guide dans une ruelle. Les deux bras cassés, un hématome géant à la place du
visage, le nez écrasé. Le type a refusé de dire qui l’avait attaqué – soit il
ne l’a pas vu, soit il avait trop peur pour parler. Je sais que c’est fou mais
je n’arrêtais pas de me dire que c’était peut-être Allen qui l’avait agressé. »
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Étendu sur une couverture face aux portes-fenêtres donnant
sur l’embarcadère, Stoney s’agita toute la nuit comme s’il dormait sur un lit
de cailloux. Aux aguets, il avait allumé toutes les lumières le long du ponton.
Aucun bateau n’était sorti de la nuit. Alex s’était installé confortablement à
la table de la salle à manger, pistolet posé devant lui, pour lire un épais
volume sur la piraterie en Asie au XVIIe siècle trouvé dans la
bibliothèque de Stoney ; il manifestait son accord et son désaccord par
des grognements tout en feuilletant le livre.


Stoney avait fini par s’endormir. Il s’était réveillé une
fois, avait entendu Alex parler doucement dans son téléphone portable. « Très
bien. Je suis d’accord », disait Alex. Puis plus rien, mis à part le bruit
qu’il avait fait en coupant la communication. Stoney faisait semblant de dormir
et sentait le regard d’Alex braqué sur son dos. Il ne s’était pas rendormi tout
de suite mais le whisky qu’il avait bu plus tôt avait fini par l’assommer et il
s’était finalement assoupi.


Il se réveilla à 7 heures, la langue collée au palais, le
dos cassé. Les lumières brillaient toujours le long de l’embarcadère.


Pas de bateau, pas de Danny, ni mort ni vif. Il se rendit à
la cuisine. Pas d’Alex.


Il aurait dû se sentir satisfait. Il savait que son complice
avait eu envie de le tuer la veille au soir, qu’il avait voulu lui brûler le
visage. Mais au lieu d’être soulagé par l’absence d’Alex, Stoney paniquait. Où
était-il, bon sang ? Et si Danny ou ses complices arrivaient en l’absence
d’Alex…


Il s’approcha du téléphone. Pas de message. Il appela le
système satellite du Jupiter. Pas de réponse. Il alluma la télévision
pour regarder les informations du vendredi matin sur la chaîne locale. Pas la
moindre mention de l’enlèvement en mer du frère d’un millionnaire, rien sur la
disparition d’un bateau ni sur les corps de Ben et Claudia rejetés par la mer.


La porte s’ouvrit. Stoney se hâta vers l’entrée et vit Alex
refermer derrière lui.


« T’étais où, putain ?


— Ils se sont pointés ?


— Non. T’étais où ?


— J’avais des choses à faire, répondit Alex en se
frottant les mains. Tu sais cuisiner, non ? Faire cuire des œufs, du bacon,
préparer du café ? J’ai besoin de protéines.


— Qu’est-ce que tu avais à faire, Alex ? »


La bonne humeur d’Alex ne présageait rien de bon. Il tapota
la joue de Stoney.


« Ils ne viendront peut-être pas. Danny et ses copains
ont dû perdre leur sang-froid. Ou peut-être que Danny a tué ses copains.


— Ou qu’il a tué Ben. Il n’a aucune monnaie d’échange à
part une accusation contre moi qui ne tiendra pas la route. »


Alex alla se laver les mains à la cuisine.


« La petite amie de Ben, la flic.


— Oui ?


— Elle les a peut-être tous descendus.


— Elle est seule. Et c’est une femme.


— Y a rien de mieux qu’une arme, le fait de savoir s’en
servir et la volonté de le faire pour rétablir l’équilibre. Rappelle le bateau.


— J’ai déjà essayé. J’ai pas eu de réponse.


— Danny Laffite, il a un bateau non ? Ils avaient
sans doute un bateau pour aborder le Jupiter.


— Oui.


— Tu te souviens de son nom ?


— Le Miss Catherine. À cause de Catherine
Villars. »


Alex leva les yeux au ciel. « Appelle ce bateau par
radio.


Ils essaient peut-être de trouver un moyen de nous avoir. Ils
jouent peut-être la prudence. Ils n’avaient peut-être pas envie d’accoster de
nuit, dit Alex avec un sourire mauvais. Ils ont peut-être trouvé l’émeraude
cachée sur ton bateau et sont en route pour la Chine. » Il garda aux
lèvres son sourire ironique, comme s’il n’en avait rien à faire. L’estomac de
Stoney se serra.


« Il y a une autre radio marine dans mon bureau, haut
de gamme, longue distance.


— Voyons si quelqu’un a envie de nous parler », dit
Alex. 


 


Claudia s’éveilla lentement car ce retour à la conscience
était synonyme de douleur. Une souffrance violente et lancinante qui puisait
dans son crâne comme des battements de cœur, décuplée à vous faire serrer les
paupières à chaque nouvelle pulsation. La douleur était suffisamment violente
pour qu’en reprenant connaissance elle pense immédiatement : Ne bouge
pas ou ta cervelle liquéfiée va te couler par les oreilles.


Elle ouvrit les yeux. L’air conditionné glacial lui donna la
chair de poule. La lumière du matin, douce pourtant, lui heurta le regard. Un
nerf après l’autre, elle prit lentement conscience du reste de son corps – ce n’était
pas agréable, elle avait mal partout. Elle était de nouveau attachée, les mains
derrière le dos cette fois, les poignets à vif, une douleur sourde au pied. Un
goût âcre de cuivre lui donna envie de recracher sa propre langue. Elle sentait
contre sa peau le contact graisseux des draps imprégnés d’une odeur de crasse
et de lotion solaire.


Attachée et couchée dans le lit.


« Danny ? appela faiblement Claudia. Danny ? »


La porte s’entrouvrit, la lumière lui frappa les yeux comme
un coup de poing.


« Vous êtes réveillée, dit Danny. Je m’inquiétais pour
vous. Vous ne m’entendiez pas tout à l’heure.


— Qu’est-ce que… qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai
mal…


— Ça va aller. »


Il observa une pause. « C’est bien que vous ne soyez
pas morte parce que sinon, comment auriez-vous pu m’aider ? »


Danny s’assit près d’elle sur le lit, posa un distributeur
de lingettes près de sa tête, en prit une pour lui essuyer doucement le visage
et les mains. « Les lingettes aident à rester propre. Il faut se laver
tous les jours », dit-il comme s’il récitait un texte appris par cœur. On
aurait dit une règle en vigueur dans un hôpital, un mantra pour infirmières.


Il parlait d’un ton différent aujourd’hui. Elle n’aimait pas
ça.


Claudia demeura immobile pendant qu’il la nettoyait, qu’il
débarrassait son visage et ses cheveux des traces de mousse d’extincteur séchée,
de bave et de sang. Il lui apporta un verre d’eau fraîche. L’eau avait un goût
amer mais elle mourait d’envie de sentir quelque chose de frais dans sa bouche.
Il lui souleva gentiment la tête et elle vida le verre.


« C’est bien.


— Détachez-moi.


— Non.


— Vous… vous m’avez frappée, dit-elle, la bouche comme
remplie de coton.


— Juste une petite tape amicale. Vous vous en remettrez. »


La confiance et la désinvolture de Danny la révulsaient.


Il sourit, agita devant son visage un doigt qu’elle avait
envie de mordre jusqu’à l’os.


« N’oubliez pas que nous allons chez Stoney.


— Ben…


— Je ne m’en ferais plus pour lui si j’étais vous. Ils
sont partis.


— Partis où ?


— Ils ont mis les voiles. Je ne vais certainement pas
me lancer à leur recherche maintenant. Il a dû entendre le coup de feu et a
décidé de partir. Zack, le rouquin, c’est un lâche sans Gar dans les parages. Il
va probablement jeter Ben dans le golfe, abandonner le bateau près du rivage et
trouver un trou dans lequel se cacher. Ça m’étonnerait qu’il aille chez Stoney
pour passer un marché séparément. Mais on ne sait jamais avec les gens, n’est-ce
pas ?


— Vous êtes un type intelligent Danny, parvint-elle à
dire. Mais vous savez que la police nous recherche maintenant, Ben et moi. Et j’ai
besoin de soins médicaux, ajouta-t-elle d’une voix légèrement plaintive. Je
vous en prie, vous m’avez violemment frappée à la tête. Je souffre.


— Que diriez-vous d’un délicieux cachet d’aspirine à
mâcher ? J’en ai du normal et du aromatisé à la cerise.


— J’ai peut-être une fracture du crâne, bon Dieu.


— Vous cillez normalement, remarqua Danny en fronçant
les sourcils. Gar vous a appelé “officier”. Pourquoi ?


— Aucune idée, répondit Claudia en le dévisageant.


— Je pense que vous êtes flic, Claudia.


— Vous pensez beaucoup, Danny, beaucoup plus que la
plupart des gens. »


Il éclata de rire. « Je suppose que c’est vrai. »
Il lui caressa la lèvre du doigt.


« J’aimerais que nous puissions être amis. Je n’en ai
pas beaucoup, déplora-t-il.


— Nous pouvons être amis. Détachez-moi.


— Non. Vous allez faire une sieste. J’ai mis un peu de
mes médicaments dans votre eau. Je n’en ai plus besoin, moi. Je me sens en
super forme. Je veux que vous restiez calme jusqu’à ce que nous arrivions chez
Stoney. Je n’avais pas envie d’aller chez lui en pleine nuit. Je veux y voir
clair. Et imaginons qu’il a récupéré son frère grâce à Zack. Si Ben est là, il obligera
Stoney à négocier pour vous libérer. Stoney n’en aurait rien à foutre de vous
sans Ben. S’il n’a pas récupéré son frère, alors je lui dirai que Ben est avec
vous dans la soute. Vous voyez ? » dit-il, en souriant de son
habileté.


Claudia ferma les yeux.


« Parce que je vais l’appeler quand nous approcherons
du rivage et lui dire de nous retrouver sur l’embarcadère avec l’émeraude et le
journal. »


Claudia gardait le silence.


« Et puis je vais le descendre depuis le bateau, lui
faire éclater la tête comme un melon. Comme celle de Gar. Et puis je vais
récupérer mes affaires qui sont chez lui. Je me dis qu’il doit avoir une grande
maison et qu’il doit garder le trésor bien en vue pour pouvoir le surveiller »,
dit Danny en souriant. Il palpa la gorge de Claudia, contrôla son souffle, savourant
le moment. Encore tout auréolé de sa victoire sur Gar. Claudia comprit soudain
que Danny n’avait probablement pas connu beaucoup de succès dans sa vie.


« S’il n’a pas l’émeraude chez lui, vous êtes foutu.


— Très bien. Je le descendrai une fois qu’il me l’aura
donnée ou qu’il m’aura dit où elle est.


— Expliquez-moi de nouveau à quoi ressemble le journal,
Danny. Je l’ai peut-être vu chez Stoney. »


Danny l’étudia un moment, lui caressa tendrement la mâchoire,
toujours douloureuse. Puis il s’approcha du placard dans le coin de la cabine, l’ouvrit
avec la clé qui pendait à son cou. D’un tiroir, il tira un bout de papier, une
photocopie presque illisible qu’il brandit au-dessus de son visage.


Elle se tortilla pour pouvoir lire la page couverte de
gribouillages aériens, typiques de la graphie du XIXe siècle. Claudia
eut beaucoup de mal à déchiffrer le texte. 


 


À la fin du mois de mai 1820, un petit escadron mené par
la goélette Lynx donna la chasse à la flotte restreinte de Laffite (composée
de deux goélettes et d’un brigantin) le long de la côte du Texas. On craignait
que Laffite ne décide simplement de gagner le sud et d’autres îles texanes où
il reprendrait ses quartiers et poursuivrait ses activités de piraterie. On
ordonna au capitaine Madison d’ignorer le laissez-passer attribué à Laffite par
l’amiral Patterson, ce qui me mit mal à l’aise. La parole donnée devrait
compter dans la marine. Mais à Veracruz, Madison apprit que le Santa
Barbara, un navire espagnol transportant de l’or et des bijoux, avait
disparu dans l’ouest du golfe – et ce par beau temps – dans les semaines
précédant l’abandon par Laffite de ses activités de corsaire, et le
gouvernement dut penser qu’il n’était pas étranger à cette disparition, je
suppose. Je crains que personne n’ait averti M. Laffite du changement d’attitude
du gouvernement.


Nous tirâmes sur Laffite au sud de la baie de Matagorda
mais il s’engagea dans le dédale de criques et de hauts-fonds que protègent les
langues de sable de la barrière d’îles et nous n’aurions pas pu lui donner la
chasse sans nous échouer. Nous le surprîmes le lendemain matin alors qu’il
sortait de la baie de Saint Leo. Le butin à bord de son navire était bien
maigre : quelques soieries, du vin de Madère, quelques poignées de pièces
de monnaie tout au plus, fort peu pour un grand pirate comme lui. Ses hommes, des
êtres grossiers et stupides, étaient affamés et épuisés. Il n’y avait pas trace
du trésor espagnol à bord. La promesse de l’immunité convainquit l’équipage. Nous
escortâmes le navire de Laffite jusqu’à Veracruz ; j’ignore ce qu’il
advint de lui ensuite. On nous fit jurer à tous — grâce au
versement d’une prime – de ne souffler mot de cette opération puisqu’elle avait
consisté à ignorer un laissez-passer légal et que la marine ne souhaitait pas
se retrouver dans l’embarras, j’ai débarqué à La Nouvelle-Orléans et peu après,
l’équipage du Lynx faisait naufrage, frappé par une tempête alors qu’il
voguait vers la Jamaïque pour combattre les pirates des Caraïbes. Je reste donc
le seul témoin de cette affaire mais il m’est insupportable de déshonorer la
mémoire du capitaine Madison en confessant publiquement ce que fit la marine. Ici,
je puis consigner mes pensées sans crainte. Pour ceux qui se rappellent l’héroïsme
que Laffite mit au service de La Nouvelle-Orléans – et de l’Amérique
– au cours de la dernière guerre contre les Britanniques, il semble
particulièrement scandaleux et injuste d’avoir rompu une promesse, même si elle
était faite à un pirate.


Il fut ensuite beaucoup question du trésor que Laffite
aurait enterré sur la côte où il s’était réfugié pour échapper aux soldats ;
l’un des pirates évoqua l’expédition nocturne de quatre hommes vers Widow’s
Point dans la baie de Saint Leo dont seul Laffite était revenu vivant. Mais ce
pirate, un dénommé Jack, était un être simple d’esprit doublé d’un ivrogne
invétéré dont l’histoire variait au gré de la quantité de rhum contenue dans sa
bouteille. Cela fait une excellente histoire que mes petits-enfants apprécient
énormément d’entendre le soir avant de se coucher. Je la consigne ici
simplement parce qu’elle me paraît intéressante. 


 


« Qui a écrit ça ? voulut savoir Claudia quand
Danny éloigna la feuille de son visage.


— John B. Fanning, chirurgien à bord du Lynx. Il
a tenu ce journal des années après les faits. Je suppose que ses descendants l’ont
trouvé dans une malle contenant des affaires de famille et l’ont listé sur un
site d’enchères en ligne en mentionnant simplement qu’il y était question de
Laffite et d’opérations de la marine dans les années 1820. Ils n’avaient aucune
idée de sa valeur. Alors, je l’ai acheté. Vous voyez, Widow’s Point est l’endroit
qu’on appelle Black Jack Point aujourd’hui. »


Black Jack Point, l’endroit où les deux retraités avaient
été assassinés. L’affaire sur laquelle travaillait David.


Danny resta silencieux un moment sans regarder Claudia, rangea
la photocopie dans le placard qu’il ferma à clé. « Il faut que vous
compreniez pourquoi tout ça m’appartient. De droit. Je m’appelle Laffite. Daniel
Villars Laffite. »


Claudia l’observa.


« Vous êtes un descendant de Jean Laffite, c’est ça ?
finit-elle par dire en s’efforçant de garder son sérieux.


— Et de Catherine Villars, son grand amour. Alors cet
argent, cet or enfoui sous terre, il est à moi. À moi ! »
marmonna-t-il dans sa barbe.


Claudia vit qu’il était habitué à parler tout seul, à se
dire ce qu’il avait envie d’entendre. « À moi seul, insista-t-il. J’ai la
meilleure des justifications possible. »


Claudia se reprit, s’efforça de garder son calme. Elle avait
d’abord cru que ce qui opposait Danny et Stoney, c’était un conflit entre deux
chasseurs de trésor. Mais ça… Bon Dieu.


« Vous ne me croyez pas, grommela Danny.


— Bien sûr que si. Pourquoi je ne vous croirais pas ?


— Les gens se moquent de moi. Mais ça ne va pas durer, cela
dit. Ça ne va pas durer. »


Il s’emportait, postillonnant sur la joue de Claudia.


Elle ne fit pas un geste, ne réagit pas, fit un sourire doux
et calme. « Danny, c’était gentil de votre part de me faire partager vos
médicaments. Vraiment gentil. Mais il vaudrait peut-être mieux recommencer à
les prendre. Juste parce qu’il faut que vous soyez au mieux quand… »


Danny se pencha et la gifla violemment. Claudia fixa un
point par-dessus son épaule. Il lui frotta la joue, les doigts imprégnés de l’odeur
des lingettes. « Non. Fini les médicaments. Ils m’empêchent d’être
moi-même. »


La radio émit un bip. Le signal avait été diffusé par le
petit haut-parleur placé dans la cabine. Un appel du Miss Catherine ?
La voix de Stoney, peut-être ? Difficile à dire. Danny sortit de la cabine
à la hâte en ignorant Claudia. Il grimpa lourdement l’escalier.


Il fallait qu’elle se libère, qu’elle se batte, il devait
bien y avoir un moyen. La cabine était sombre à présent que la porte était
close et les stores baissés. De fins rais de lumières hachuraient le lit. Petit
à petit, Claudia réussit à se pencher. Il y avait une table de nuit de chaque
côté du lit étroit. Les mains attachées dans le dos, la jeune femme entrouvrit
un tiroir du bout des doigts, roula de côté pour voir ce qu’il contenait. Une
paire de lunettes de vue, des bouts de crayon bleu, un bloc-notes.


Elle referma doucement le tiroir du pied, se tortilla jusqu’à
l’autre côté du lit et ouvrit lentement le tiroir de l’autre table de chevet. Elle
roula de nouveau. À l’intérieur, elle trouva un paquet de chewing-gums. Un
stylo-bille sans capuchon. De la monnaie en vrac. Un coupe-ongles.


Un coupe-ongles.


Avec précaution, elle se mit dos au tiroir et se pencha en
arrière en remuant les doigts pour essayer de saisir le petit étui en plastique
du coupe-ongles. Elle frôla les pièces de monnaie, le paquet de chewing-gums du
bout des doigts. Ses ongles cognèrent contre l’étui en plastique… et elle se
pencha trop en arrière, les muscles endoloris de son dos et de ses bras pris de
crampes. Elle tomba du lit, le tiroir lui heurtant violemment le cou et l’épaule.
Claudia s’écrasa lourdement sur la fine moquette, ses dents s’entrechoquèrent
et elle hurla de douleur en s’écrasant un doigt.


Elle leva les pieds pour fermer le tiroir, le dos cassé, les
muscles tétanisés.


La porte s’ouvrit. Danny l’observa, le Sig Sauer au poing, et
Claudia se demanda : Qui est à la barre du bateau ? Il la
recoucha doucement sur le lit, la recouvrit avec le drap comme s’il la bordait.


« Qu’est-ce que vous faisiez ?


— J’essayais de m’étirer un peu. J’ai des crampes
partout. Détachez-moi, je vous en prie.


— Je viens de parler à Stoney. Il a accepté de procéder
à l’échange. Il a demandé à parler à son frère mais j’ai refusé. Il pense que
je tiens Ben, dit-il en souriant. Alors tout sera bientôt fini. »


Il ferma la porte derrière lui en sortant.


La main de Claudia lui faisait un mal de chien ; elle
avait l’impression d’avoir du sable plein le crâne. Des larmes de frustration
lui piquaient les yeux. Elle les refoula.


Le temps pressait. Elle roula vers le tiroir.
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Whit allait être en retard au tribunal pour mineurs mais ce
type d’audience était de toutes ses corvées celle qu’il appréciait le moins. Ça
consistait à faire la leçon à des gamins qui auraient dû avoir un peu plus de
plomb dans la cervelle devant des parents impatients ou gênés qui attendaient
bras croisés que le comté fasse la discipline.


Whit sonna à la porte de Stoney Vaughn. Les mêmes voitures –
une Porsche et une camionnette pourrie – étaient toujours garées dans l’énorme
courbe de l’allée.


Il attendit. Pas de réponse. Il sonna de nouveau.


Toujours rien. Whit fit le tour de la maison, traversa la
pelouse si bien entretenue que l’on aurait pu y jouer au golf pour gagner l’arrière
de la gigantesque demeure. Une clôture métallique, aux piliers surmontés de
fioritures compliquées en fer forgé, entourait la propriété, mais le portail n’était
pas verrouillé. L’arrière de la maison ressemblait moins à un jardin qu’à une
terrasse à plusieurs niveaux. Whit grimpa l’escalier de bois. En haut des
marches, il aperçut deux autres plates-formes en contrebas, un joli embarcadère
privé où n’était amarré aucun bateau et qu’éclairaient des lumières que l’on
avait dû oublier d’éteindre la veille au soir. Il y avait une piscine encastrée
dans la terrasse en bois. Des meubles de jardin coûteux, un barbecue
professionnel encastré dans le muret.


Les portes-fenêtres s’ouvrirent derrière Whit. Un homme – Whit
reconnut Stoney Vaughn d’après les photos vues sur Internet – sortit de la
maison. Il avait une sale tête, portait des vêtements froissés, était mal rasé,
comme s’il avait passé la nuit dans la rue. Il avait la lèvre fendue et enflée.


« Excusez-moi. C’est une propriété privée, s’exclama
Stoney.


— Je sais. Mais vous n’avez pas répondu quand j’ai
sonné.


— Ouais, et alors ?


— Whit Mosley, juge de paix et légiste du comté. J’aimerais
vous parler d’un double homicide qui vient d’avoir lieu.


— Appelez mon bureau et prenez rendez-vous. »


Stoney se tut comme s’il reconsidérait sa première réaction.


— Maintenant que je suis là… Vous n’avez pas l’air
occupé.


— J’ai travaillé tard. Pardon de paraître bourru. »


Stoney ferma la porte derrière lui, sortit sur la terrasse
en pleine lumière, contempla la baie qui s’étendait à perte de vue.


« Et je dois me préparer pour un rendez-vous à Corpus
Christi, je le crains. Je ne sais comment vous être utile.


— Mais vous connaissiez Patch Gilbert, non ?


— Ce nom me dit vaguement quelque chose…


— Vous lui avez envoyé une bouteille de Glenfiddich
après lui avoir parlé à une réunion de la Ligue Laffite », rétorqua Whit.


Stoney serra les lèvres, sourit, se frotta les yeux.


« Ah, oui, je me souviens de lui. Un type charmant.


— Il l’était, oui. Vous devez savoir que sa petite amie
et lui ont été assassinés lundi soir.


— C’est pas vrai, s’écria Stoney, l’air surpris.
M. Gilbert est mort ?


— Vous ne regardez pas les informations ? »


Une pause.


« Pas en ce moment. Il faut dire que je suis en pleine
préparation d’un nouveau contrat et que je travaille du matin au soir.


— Vous financez de nouvelles expéditions sous-marines ?
demanda Whit en feignant l’innocence.


— Euh… non, mais vous avez l’air bien renseigné sur mon
compte, monsieur Mosley.


— Monsieur le juge, s’il vous plaît. Je préfère le
titre officiel, précisa Whit en croisant les bras sur sa chemise vert acide
ornée d’ananas aux yeux exorbités en train de danser la valse.


— Oh, désolé, monsieur le juge. J’ai laissé tomber la
chasse au trésor. C’est un passe-temps trop onéreux. Je peux savoir comment vous
me connaissez ?


— Je mène l’enquête sur la mort de M. Gilbert. J’essaie
de reconstituer ce qu’a pu être sa vie au cours des mois qui ont précédé son
décès.


— Eh bien, je l’ai rencontré à l’occasion de la réunion.
On a bavardé. »


Stoney observa une pause.


« Sa propriété m’intéressait, je lui ai demandé s’il me
la vendrait. Il a dit non.


— Et les autres membres de la famille Gilbert, vous les
avez abordés ?


— Je suis suspecté d’un crime, là ? J’ai besoin d’un
avocat ?


— Je ne sais pas, à votre avis ?


— Vous avez une pièce d’identité ? Parce que ce
qui est sûr, c’est que vous n’avez pas l’air d’un juge. »


Whit lui tendit une carte plastifiée et lui montra son
permis de conduire.


« Je n’ai pas beaucoup de temps non plus, monsieur
Vaughn. Mais votre nom est apparu plus d’une fois au cours de l’enquête et je
voulais connaître vos liens avec M. Gilbert.


— Vagues au mieux, monsieur le juge, dit Stoney en
souriant. Oui, je crois avoir rencontré un autre membre de la famille Gilbert –
Suzanne, c’est ça ? – et lui avoir parlé de la propriété. Elle a refusé de
vendre elle aussi.


— Tout le monde n’a pas envie de voir le moindre
centimètre de côte envahi par du béton.


— Certes. Y a-t-il autre chose ? Je suis navré de
ne pas avoir pu vous aider davantage…


— C’est ça. Où étiez-vous lundi soir ? »


Le sourire de Stoney s’évanouit brièvement.


« Euh… j’étais ici, chez moi.


— Avec quelqu’un ?


— Mon frère Ben vit ici avec moi.


— J’aimerais lui parler si vous me le permettez.


— Il n’est pas là pour l’instant.


— Quand doit-il revenir ?


— Vous savez, il a pris mon bateau pour aller pêcher et
se détendre et je ne sais pas exactement quand il va rentrer, répondit Stoney
avec un sourire. Je n’ai même pas le temps de profiter de mes jouets, contrairement
à mon frère…


— Bon. »


Whit jeta un coup d’œil vers les portes-fenêtres. Il avait
cru voir quelqu’un derrière la vitre mais avec le reflet du soleil il avait pu
se tromper.


« Demandez-lui de m’appeler s’il vous plaît.


— Est-ce vraiment nécessaire, monsieur ? Honnêtement,
est-ce que j’ai des ennuis ? C’est vrai, la police ne m’a ni contacté ni
interrogé.


— Merci de m’avoir accordé votre temps. Oh, puisque
vous êtes un mordu de trésors, vous pouvez peut-être m’aider.


— Euh… bien sûr.


— Vous avez des livres sur les pièces de collection ? »


 


Couper les liens prenait du temps… trop de temps.


À la seconde tentative, Claudia avait réussi à faire sortir
la grande lime de l’étui. Après quelques essais, elle avait découvert qu’elle
pouvait tenir la lime dans sa main droite et scier les nœuds qui lui liaient
les mains. Mais trop émoussée, la lime lui rentrait dans le poignet tous les
trois coups et la corde était très résistante. Elle avait des crampes aux mains
et aux avant-bras. Allongée sur le côté, elle poursuivait sa tâche fastidieuse,
les poignets entravés, sans faire le moindre progrès.


Regard fixé au plafond, malgré la soif et la faim, elle s’efforçait
de garder les idées claires.


Depuis la veille, Stoney n’avait toujours pas appelé les
gardes-côtes ; s’il l’avait fait, on aurait entendu le vacarme des
hélicoptères venus de Corpus Christi qui auraient repéré le Miss Catherine, communiqué
sa position et sa destination par radio aux gardes-côtes et ils auraient
intercepté Danny Laffite. Elle ne se trouverait plus sur le bateau à l’heure qu’il
est, Danny aurait été placé en détention et interrogé par plusieurs
psychologues enthousiastes qui auraient pu tirer une douzaine d’articles de ses
obsessions.


Est-ce qu’un type comme Stoney Vaughn – un type qui s’est
fait tout seul, riche à millions – peut laisser un zozo comme Danny Laffite lui
donner des ordres ? Est-ce qu’il a dit à Gar que tu es flic ?


Si les policiers se trouvaient auprès de Stoney et l’aidaient
à piéger Danny, ils lui auraient conseillé de ne pas parler d’elle pour ne pas
risquer de faire paniquer Danny.


Il avait peut-être commis une erreur stupide. Ou Stoney
espérait peut-être que Gar te tue.


Il fallait qu’elle se libère. Parce que Danny allait la
liquider si Stoney n’avait pas son émeraude. Et s’il y avait une once de vérité
dans l’histoire de Danny, Stoney ne lui voudrait peut-être pas que du bien non
plus. Claudia rampa jusqu’au bout du lit, pieds et poings toujours liés. Vu le
ronronnement du moteur, l’allure pleins gaz du Miss Catherine, Danny
faisait désormais fi de toute prudence et se magnait de regagner la résidence
de bord de mer de Stoney.


Danny se trouvait sur le pont, elle était seule en bas, ce
qui ne durerait peut-être pas très longtemps.


Elle traversa la pièce en sautillant. Le placard était
équipé d’une porte coulissante en partie recouverte d’un miroir. Claudia trouva
une paire de tongs trop grandes pour elle par terre. Elle les chaussa. L’orteil
cassé par Gar était violacé et douloureux et ce qu’elle s’apprêtait à faire n’allait
rien arranger. Elle ferma lentement le placard en s’aidant de l’épaule, se
coucha par terre, pied vers le miroir.


Maintenant. De deux choses l’une : soit Danny va t’entendre
et venir te flinguer, soit le moteur et le vent vont couvrir le bruit. C’est
le moment de vérifier. Elle eut une pensée fugace pour sa mère qui l’asticotait
gentiment, pour son père tellement fier qu’elle soit officier de police. Pour
ses frères et sœurs, tous des gens bien qu’elle aimait tendrement. Pour David, souriant
de toutes ses dents le jour de leur mariage. Pour Whit, ce dingue de Whit
tellement gentil, affublé d’une chemise criarde, les cheveux décoiffés par le
vent qu’il avait oublié de discipliner après avoir enfilé sa robe de juge. Bizarre
mais elle avait toujours un petit pincement au cœur en pensant à lui, tout en
sachant que ce n’était pas vraiment un mec pour elle. Elle pensa à Ben. Ce
pauvre Ben, souriant, ce gentil garçon qui s’était bonifié avec l’âge. Il
devait être mort maintenant, à cause de Danny.


Claudia donna un violent coup de pied dans le miroir. La
porte trembla, vacilla sur son châssis bon marché.


Le moteur continua à vrombir.


Au troisième coup de pied, le miroir se lézarda, les fêlures
renvoyant à la jeune femme une image déformée d’elle-même. Elle avait une
douleur lancinante au pied. Elle donna un autre coup. Puis un autre.


Deux gros éclats de verre tombèrent du châssis, l’un en
forme de croissant, l’autre de triangle. Claudia fit une pause pour reprendre
son souffle et écouter le bruit du moteur. Il avait un vrombissement régulier.


C’est le moment. Le truc, c’est de ne pas perdre un doigt.
Ou les cinq.


Claudia se retourna, se tortilla pour s’adosser au lit, attrapa
un coin du dessus-de-lit bon marché sur lequel des dauphins et des sirènes
batifolaient avec une jubilation écœurante. Il était coupé dans un tissu épais
dont elle se couvrit les doigts et les paumes. Elle prit une profonde
inspiration, se rapprocha des éclats de miroir, essaya de soulever celui en
forme de croissant. Ses doigts protégés par le tissu se refermèrent dessus. Elle
n’avait aucune prise. L’éclat lui glissa des mains.


Réessaie. Prends ton temps. La sueur lui coulait sur
les côtes.


Au troisième essai, elle réussit à attraper l’éclat de verre.
Prenant appui sur sa main droite, elle agrippa très lentement le bout de verre
jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’il ne transpercerait pas le tissu. Elle se
pencha sur le côté, tendit le bras pour placer le côté tranchant contre les
cordes. Là. Elle fit aller et venir le bout de verre, le sentit entamer la
corde.


Pas trop vite, et t’as pas intérêt à glisser ou tu vas t’ouvrir
les poignets. Ce serait à mourir de rire, ah, ça, oui ! Allongée par
terre, ligotée, se vider de son sang sur la moquette miteuse pendant que Danny
les ramenait à bon port.


Elle poussa un petit grognement quand la première boucle de
corde céda.


Doucement. Trouve le bon rythme, sens le contact de la
corde sur ton poignet pour ne pas te couper. Elle enfonça un peu plus l’éclat
de verre dans le gros nœud de corde qui lui ligotait les poignets en se forçant
à prendre son temps.


Le nœud commença à s’effilocher. Elle essaya de se calmer. Il
ne restait plus maintenant qu’une épaisse corde autour de ses poignets. Attention.


Le bateau se mit à tanguer. Danny virait violemment de bord,
brusquement. Le croissant de verre échappa à Claudia, lui mordit la peau. Elle
s’éloigna du placard en roulant sur elle-même. Le bateau tangua de nouveau
follement.


C’est normal que Danny barre le bateau comme un dingue :
il est dingue.


Le bateau se stabilisa, les moteurs se remirent à ronronner.
Un mince filet de sang lui chatouilla la paume de la main. Elle tira sur la
corde et réussit à libérer sa main gauche, pas celle où elle s’était coupée. Elle
regarda sa main droite et vit une entaille dans la partie charnue de la paume
et une petite flaque de sang ; bizarre que ça ne soit pas plus douloureux
que ça.


Et puis, à mesure qu’elle retrouvait des sensations dans ses
mains engourdies, la plaie lui fit un mal de chien. Elle déroula la corde pour
libérer sa main droite, agrippa le dessus-de-lit pour éponger le sang. Ce n’était
pas trop grave, mais c’était pire que ça en avait l’air.


Claudia trancha les liens autour de ses chevilles.


Elle se leva en titubant à mesure que les sensations
revenaient dans ses pieds, ses bras, ses mains et ses reins. Elle avait mal
partout. Elle se servit de la manche d’un tee-shirt trouvé dans la commode pour
panser sa plaie.


Elle essaya d’ouvrir la porte. Impossible. Elle était fermée
de l’extérieur. Elle marmonna un juron, chercha autour d’elle un moyen d’enfoncer
la porte. Mais Danny l’entendrait et se précipiterait dans la cabine, arme au
poing.


Le hublot. Du sel et des taches d’huile souillaient la vitre
maintenue en place par quatre boulons. Elle se mit à les dévisser.


Qu’est-ce que tu vas faire, alors ? Sauter
par-dessus bord en espérant que quelqu’un te récupère ? Tu ne sais
même pas dans quel coin du golfe tu te trouves. Les flics sont peut-être chez
Stoney ? Ils attendent et toi, tu essaies d’échapper à un sauvetage.


Mais dans ses tripes, elle savait que ce n’était pas le cas.
Elle ne pouvait pas être bien loin de la baie ; Danny n’aurait pas pu s’éloigner
beaucoup ni attendre trop loin de la côte.


Elle dévissa le dernier boulon, arracha le hublot d’un coup
sec. Le vent et la fraîcheur des embruns lui giflèrent le visage. Le sel lui
piqua les lèvres. Elle aperçut deux voiliers au loin.


Allez, vas-y.


Claudia pria pour que Danny Laffite ne la voie pas se jeter
à l’eau, ne l’écrase pas en passant sur elle avec le bateau ou ne la réduise
pas en bouillie à coups d’hélice. Pour qu’il ne s’arrête pas pour lui tirer
cinq balles dans le dos tandis qu’elle essayait de s’enfuir à la nage. Mais ce
qui était sûr, c’est qu’il la tuerait s’il la trouvait libérée de ses liens. Elle
pourrait peut-être le prendre par surprise quand il ouvrirait la porte. Mais
peut-être pas. Danny était armé, il n’avait pas les muscles douloureux d’avoir
été ligoté pendant des heures et il avait la force des déments de son côté. Il
y avait d’autres bateaux en mer. Quelqu’un la verrait, mon Dieu, oui. Et si
elle attendait… elle avait déjà manqué une occasion, à bord du Jupiter. Danny
pouvait arrêter le bateau à tout moment pour venir la chercher et elle serait
incapable de se défendre. Saisis l’occasion, se dit-elle.


Elle se tourna pour fouiller le placard. Pas de gilet de
sauvetage. Rien qui soit susceptible de flotter. Et pas de fusée de détresse. Rien
que des vêtements moisis. Elle trouva une grande paire de jeans et se rappela
une histoire qui avait fait la une des journaux : une jeune Américaine
avait survécu des heures en mer après le naufrage d’un ferry aux Philippines en
se servant de son jean comme bouée de sauvetage rudimentaire. Très bien. Elle
enfila le jean par-dessus son short. Elle aperçut un petit coussin rouge vif
sur le lit. Facile à repérer. Claudia l’attrapa, le fourra sous son tee-shirt.


Elle se hissa à travers le hublot et sauta à l’eau avec
toute la force qu’il lui restait dans les jambes.


Elle heurta la surface comme si elle s’était jetée contre un
mur de pierre. Ses poumons se vidèrent violemment, l’eau se referma au-dessus d’elle
comme une tombe. Elle entendit le vrombissement du Miss Catherine
fendant les vagues au-dessus de sa tête, l’eau bouillonnant comme si les dieux
faisaient une partie de dés.


Elle plongea au fond de l’abîme bleuté. Reste sous l’eau.
Pourvu qu’il ne t’ait pas vue. Je vous en prie, mon Dieu, donnez-moi ma chance.


Elle sentit le golfe refermer son poing glacial sur elle et
quand elle ne put plus retenir son souffle plus longtemps, elle donna de violents
coups de pied pour remonter à la surface ; mais une vague la heurta en
pleine poitrine et la fit couler. Elle sortit la tête de l’eau ; le sel
lui brûlait les mains, le visage, les yeux. Elle toussa, s’efforça d’y voir
clair, se tourna vers le sillage de plus en plus large du bateau.


Le Miss Catherine s’éloignait à toute allure, Danny à
la barre sur la passerelle haute, fendant les vagues. Il ne faisait pas mine de
s’arrêter ni de faire demi-tour. Il ne l’avait pas vue.


Claudia frissonna. Elle flottait au gré des vagues. Ses bras
et jambes lui faisaient si mal qu’elle avait l’impression d’avoir été torturée.
Une douleur vive lui piqua la main et le pansement en tissu qu’elle avait
confectionné devint rose au contact de l’eau. Elle repensa aux requins soyeux
de la veille, il y avait une éternité de ça, et qui, attirés par le sang, fendaient
la nappe de viscères qui servait d’appât.


Elle essaya de se repérer par rapport au soleil, se tourna
dans la direction où devait se trouver la berge. Tu doutes déjà de toi ?
se dit-elle. Mais elle vit au loin deux voiles se déployer, le point que
dessinait un bateau de plaisance qui fendait les vagues. Il gagne le rivage.
Tu ne dois pas être si loin des côtes, tu crois pas ?


Claudia tira le coussin rouge vif de sous son tee-shirt et
se mit à l’agiter toutes les dix secondes, face aux bateaux. Puis elle nagea
sur place. Agiter le coussin. Faire du surplace. Recommencer.


Recommencer, encore et encore.


Les bateaux s’éloignaient dans la direction opposée. Comme Claudia
se mettait à nager, elle sentit l’engourdissement fatal de l’épuisement s’insinuer
en elle.
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« J’aime pas qu’un juge vienne fouiner par ici, dit
Alex.


— Il était inoffensif, répondit Stoney, debout devant
la baie vitrée.


— C’est la deuxième fois qu’il vient.


— Il parle à tous ceux qui ont connu Patch Gilbert. C’est
pas un problème.


— Pas un problème, hein ?


— Écoute, il m’a presque rien demandé à part où j’avais
rencontré Patch. C’est tout. Il a rien dit sur un achat immobilier ni sur
Laffite, rien. D’accord ? Et il fallait que je me débarrasse de lui. C’était
pas possible de l’avoir dans les pattes alors que Danny risquait de se pointer
ni de le faire entrer pour qu’il te voie, tu crois pas ?


— Si, dit Alex en ôtant ses lunettes à monture d’acier
pour les frotter sur sa chemise avant de les rechausser. Si Danny a buté ton
frère, quel motif tu vas invoquer ?


— Mon bateau a disparu. Il était sur le bateau. Comment
je peux avoir la moindre idée de ce qui a pu se passer ? Danny est un taré,
il a fini par craquer. Il avait une dent contre moi, une rancœur inexplicable. Pourquoi
est-ce que je devrais expliquer quoi que ce soit ?


— Il faut reconnaître que t’es un beau salaud, Stoney.


— Je voulais pas que mon frère soit blessé.


— T’as pas levé le petit doigt pour lui. La famille, ça
veut rien dire pour toi ?


— Toi, tu flingues les gens et tu viens me donner des
leçons sur l’importance de la famille ?


— J’avais rien contre Gilbert et Mme Tran.
Ils étaient vieux et ils avaient sans doute bien vécu. Jimmy était trop bête
pour vivre. J’avais pas envie qu’il me gâche la vie. Mais merde, mon vieux, j’irais
pas tuer un membre de ma famille.


— C’est pas moi qui ai tué mon frère.


— Bien sûr que si. Tu m’as volé. Tu as sans doute
laissé mourir ton frère au lieu de lâcher le moindre sou. T’es un véritable
amour, dit Alex en déballant une tablette de chewing-gum avant d’en proposer un
à Stoney qui fit non de la tête. Voilà ce qu’on va faire quand Danny se
pointera. On le retrouve sur le ponton.


— Si Ben et Claudia sont encore en vie…


— Faut qu’elle y passe, mon vieux. Désolé. Les
ravisseurs et Danny aussi. Ton frère… si tu penses qu’on peut lui faire
confiance alors, très bien.


— Si tu flingues sa copine, il va pas être content.


— Ce serait pire s’il était mort.


— Ne le tue pas, Alex, je t’en prie, supplia Stoney, le
regard perdu sur la courbe de la baie qui se jetait dans les marécages. Il y a
un bateau qui approche. Ce n’est pas le mien. C’est un bateau de pêche sportive.


— C’est notre pote Danny. Allons le saluer, dit Alex en
fourrant son pistolet dans la ceinture de son pantalon et en passant par-dessus
une veste légère appartenant à Stoney.


— Tu portes une veste en été ? Ça a l’air suspect.


— Tu veux aller le flinguer, Stoney ? »


Stoney ouvrit la bouche mais ne dit rien. Les deux hommes
descendirent les marches menant au ponton.


Le bateau avançait avec peine en changeant sans arrêt de cap
comme si le pilote n’était pas très sûr de sa position. Le vent s’était levé, de
l’écume flottait sur les eaux agitées de la baie.


« Reste derrière moi, un peu en retrait, ordonna Alex.


— Tu vas le tuer tout de suite ? murmura Stoney.


— Non, pas du tout. Fais ce que je te dis. »


Le Bertram approcha doucement du ponton. Mais il ne s’amarra
pas et resta à environ 3 mètres du bord. Stoney aperçut Danny, cheveux
ébouriffés par le vent et la vitesse, à l’ombre de la passerelle haute.


Alex leva les mains, paumes ouvertes, pour montrer qu’il n’était
pas armé.


Les moteurs du bateau s’éteignirent.


« Vous êtes qui, vous ? demanda Danny.


— Je suis là pour faciliter la transaction.


— Tu te caches derrière une brute, Stoney ?


— Comme toi tu te caches derrière mon frère et sa
copine, tu veux dire ?


— Où sont le journal et l’émeraude ?


— Chez moi. Où est mon bateau, putain de merde ?


— Tu te préoccupes plus de ton bateau que de ton frère.
Sympa.


— On veut être sûr que Ben et Claudia sont sains et
saufs avant de procéder à l’échange, précisa Alex. C’est donnant, donnant.


— C’est pas tout à fait pareil que d’aller retirer du
fric au distributeur, remarqua Danny. Montrez-moi l’émeraude et le journal. Jetez-les-moi
sur le bateau. Je m’éloigne un peu et je laisse Ben et Claudia nager jusqu’au
ponton.


— Non, dit Alex. D’abord, tu amarres le bateau et tu
nous prouves que nos amis vont bien.


— À prendre ou à laisser, dit Danny.


— Très bien, dit Alex. Tu peux mettre les voiles.


— Je vais appeler les flics pour leur dire ce que tu as
fait, Stoney. Ici et à La Nouvelle-Orléans.


— Vas-y. T’es un kidnappeur et t’as aucune preuve. Le
type qui a tué ton cousin à La Nouvelle-Orléans est mort. Il s’appelait Jimmy
Bird. Il s’est fait sauter la cervelle en début de semaine. Il s’est servi de
nous et de toi. Stoney n’a fait aucun mal à ton cousin. »


Stoney n’arrivait même pas à regarder Alex.


Danny le dévisageait, incrédule.


« Je ne te crois pas, dit-il.


— Faut coopérer avec moi, là, Danny, pour obtenir ce
que tu veux. Ou alors tu vas perdre.


— Mais t’es qui toi, bordel ?


— Je suis ton seul espoir d’obtenir ce que tu veux. Maintenant,
amarre le bateau ou on te plante là. Amarre le bateau et tu peux avoir l’émeraude.
On garde le reste du trésor. Marché conclu ? »


Stoney lisait en Danny comme dans un livre. Le désir. L’obsession.
Le besoin de gagner, d’avoir raison, de ne plus être la risée de personne.


« Je suis censé donner des nouvelles à mes associés sur
le bateau de Stoney dans dix minutes. Sinon, ils tuent Ben.


— Ben n’est pas avec toi ? s’emporta Stoney.


— Il est en sécurité. Claudia est avec moi.


— Ça va, le rassura Alex. Tu vois, on est prêts à te
faire confiance. On veut pas que Ben et Claudia soient blessés. C’est Jimmy
Bird qui t’a baisé. La preuve est dans les journaux, Danny, je peux te la
montrer. On te croit sur parole : on va te donner l’émeraude et tu nous
rendras Ben. »


Alex tira lentement de la poche de sa veste la fausse
émeraude que Stoney avait laissée à l’entrepôt, la fit scintiller au soleil.
« Tu vois ? Elle est à toi. Rends-nous Claudia et Ben, c’est tout. »


Danny se mordilla la lèvre un moment puis manœuvra lentement
vers le ponton. Alex gardait l’énorme émeraude à distance en la tenant du bout
des doigts.


Danny approcha lentement du ponton. Stoney jeta des défenses
contre le ponton pour protéger la coque du bateau, envoya une amarre sur le
pont du Miss Catherine, enroula et noua la corde autour du taquet. Danny
braquait toujours son arme sur Alex.


« On est pas armés. Baisse ton pistolet ou je jette l’émeraude
dans la flotte.


— Lance-la-moi », ordonna Danny.


Stoney vit Alex sourire et songea : Oh, non, tu vas
pas faire ça au moment où Alex lançait la fausse émeraude vers la main
tendue de Danny.


Ce dernier attrapa la pierre d’une main, les yeux écarquillés
tandis qu’Alex sortait son pistolet de sa ceinture et faisait feu. Du sang
gicla de l’épaule de Danny et il tomba à la renverse sur le pont en hurlant.


Stoney monta à bord, Alex sur les talons. Couché sur le dos,
Danny sanglotait de douleur.


« Tu m’as tiré dessus, putain, balbutia-t-il, l’air
choqué.


— Stoney, va voir si ton frère et sa copine sont à bord,
ordonna Alex. Je reste ici avec Danny. »


Il s’agenouilla, essaya de le calmer en lui posant une main
sur le torse.


« T’en fais pas, mon vieux. Calme-toi.


— Oh, je t’en prie, ne me tue pas.


— Je ne vais pas te tuer, promit Alex en levant les
yeux vers Stoney. Mais qu’est-ce que t’attends, putain ?


— Les types qui étaient avec lui… Ils sont peut-être en
bas.


— Ils sont là, Danny ?


— Non… non, gémit Danny. Ils sont plus là.


— Vas-y, Stoney. Rends-toi utile », dit Alex en
lui faisant signe avec son pistolet.


Gorge serrée, Stoney se hâta de descendre. Il vérifia dans
la coquerie, dans la petite cabine, les toilettes.


« Ben, mon vieux ? Claudia ? appela Stoney à
voix basse dans la cabine. C’est bon, c’est fini. »


Il déverrouilla la porte, la poussa du bout des doigts.


Il vit les morceaux de corde coupée, le miroir brisé, le
hublot ouvert. Quelqu’un avait été là mais n’y était plus. Il regarda par le
hublot pour vérifier si par hasard Ben ou Claudia étaient en train de s’échapper
à la nage mais la petite crique était déserte.


Stoney remonta sur le pont. Le sang continuait à couler de l’épaule
de Danny près de qui Alex était toujours agenouillé.


« Il n’y a personne. Quelqu’un était ligoté mais il a
réussi à se libérer et a dû sauter à la mer.


— Claudia, dit Danny. Je retenais… Claudia. Je ne lui
ai pas fait de mal.


— Qu’est-ce que tu lui as dit, Danny ? »
voulut savoir Alex.


Danny cilla.


« Je lui ai rien dit. Elle ne sait rien, dit-il en
tressaillant.


— Où est Ben ?


— Ce connard de Gar a essayé de violer Claudia. Je l’ai
tué et je l’ai jeté par-dessus bord. Zack… s’est enfui dans l’autre bateau avec
Ben à bord.


— Tu sais de qui il parle, Stoney ?


— Je connais pas de Gar ni de Zack.


— D’accord, dit Alex d’une voix douce. Danny, qui d’autre
est au courant pour le trésor ?


— Per… sonne. J’ai rien dit. Je voulais récupérer ce
qui est à moi, c’est tout.


— C’est pour ça que t’as pas dit aux flics qui tu
soupçonnais d’avoir buté ton cousin. Tu voulais que rien ne t’empêche de
récupérer l’émeraude. Tu allais faire des fouilles illégales, comme nous.


— Où est mon frère, espèce de connard ? hurla
Stoney.


— J’en sais rien. Quand tu as refusé de transférer le
fric, tout est parti en vrille », expliqua Danny.


Il ferma les yeux, les rouvrit.


« Ça fait mal.


— Je sais.


— Ne me tue pas, s’il te plaît.


— J’ai promis de ne pas le faire, dit Alex en se levant
et en tendant le pistolet à Stoney. Fais-le, toi.


— Quoi ?


— À ton tour. J’ai pris tous les risques. Tu m’as volé,
tu m’as menti. Danny, c’est ton problème.


— Euh… non, vraiment, ça ira. Fais-le, toi, balbutia
Stoney en reculant d’un pas.


— Si tu ne le tues pas, moi, je te tue.


— Alors tu n’auras pas l’émeraude.


— Je ne crois pas qu’elle se trouve sur ton bateau, mon
pote. Je crois que c’est un petit mensonge que tu as concocté pour m’obliger à
rester et réparer tes conneries. Tu n’aurais pas laissé ton frère partir avec
ton bateau si tu avais caché l’émeraude à bord. Je te connais, dit-il en
souriant. La nuit dernière, je nous ai mis à égalité : j’ai déménagé le
reste du trésor pendant que tu roupillais sur ton gros cul.


— T’as pas pu faire ça.


— Oh, que si. Tue-le.


— Je t’en prie, non, implora Danny. Tu ne peux pas. Je
suis un Laffite.


— Non, c’est faux.


— Si, espèce d’enfoiré.


— Je refuse », dit Stoney.


Alex visa Stoney.


« Reins ou cœur ? À toi de choisir, Stoney. Si j’étais
toi, je prendrais le cœur.


— Ouais, descends-le, l’encouragea Danny. C’est lui le
connard… »


Stoney prit le pistolet des mains d’Alex – il avait cru qu’il
serait lourd mais le trouva léger comme l’air – et le braqua sur Danny qui se
mit à hurler.


Je ne peux pas, songea Stoney. Et puis une pulsation
agita le pistolet et le haut du crâne de Danny fut arraché, aspergeant le pont
d’une pluie rouge.


Danny regarda Stoney, consterné et surpris, l’iris de ses
yeux terni par des gouttes de sang.


« Là, c’était pas si difficile que ça, si ? »
remarqua Alex comme s’il rendait un devoir réussi à un élève qui pensait avoir
échoué.


Tue Alex maintenant, songea Stoney. Vas-y. Fais-le
et tout sera fini. Mais il pensa au reste du trésor, aux centaines de
pièces d’argent et d’or et rendit le pistolet à Alex sans mot dire.


« Bon, on a deux problèmes : la copine que Danny a
peut-être tuée.


— Je ne crois pas. Je crois qu’elle s’est échappée.


— Alors elle est quelque part dans la baie. Ça entraîne
de nouveaux risques, mon vieux. Ça change tout. Faut se grouiller. J’ai besoin
de ton aide.


— Je… commença Stoney en regardant le corps. Je viens
de tuer un homme. »


Il avait cru qu’il aurait les jambes en coton, qu’il
vomirait. Mais rien. Il attendit que ses mains se mettent à trembler mais en
fait, il se sentait plutôt bien.


« Si Danny a mis Claudia au courant de ce qu’il savait…


— Si elle est en train de se noyer dans le golfe, elle
risque pas de représenter un problème.


— Mon frère… on devrait peut-être essayer de le
retrouver. Prendre le bateau de Danny et…


— Non. On peut pas faire grand-chose pour lui. Soit Ben
est mort, soit ses ravisseurs vont nous contacter. On doit régler le problème
qui se présente. Donne-moi un coup de main en bas. »


En dix minutes, l’affaire était réglée. Le pont passé au jet,
les cales partiellement ouvertes, les pompes dévissées, les moteurs poussés au
maximum, le Miss Catherine en route vers la baie. Le bateau coulerait en
quelques minutes dans les eaux les plus profondes, à quelques encablures de la
côte mais sans être complètement submergé sans doute. Ça ferait une sacrée
pagaille, mais il n’y aurait pas de cadavre.


Ils emballèrent Danny Laffite dans deux épaisseurs de
sacs-poubelle, façon burrito géant. Alex ferma les extrémités avec du
ruban adhésif, en s’appliquant comme s’il préparait un cadeau de Noël. Ils
mirent le cadavre à l’arrière de sa camionnette, verrouillèrent la maison, grimpèrent
dans le véhicule.


« Stoney ? Regarde bien Danny. Si t’essaies de me
baiser, tu vas finir en burrito toi aussi. »


Mais je suis comme toi. J’ai tué un homme maintenant, se
dit Stoney. Et tout d’un coup, tu ne me fais plus aussi peur qu’avant. Parce
que c’est moi qui ai l’émeraude, l’atout, et tu finiras peut-être en
burrito avant moi.


Mais il joua la prudence.


« Je te reçois cinq sur cinq, Alex.


— Tu connaîtrais pas un endroit où on pourrait se
débarrasser de lui ? »


Stoney hocha la tête. Ils quittèrent tous les deux Copano
Flats sur les chapeaux de roues à bord de la camionnette, le long de la route
recouverte de brisures de coquillages.


« Bon, j’ai un nouveau plan, dit Alex. Juste au cas où
cette Claudia se pointerait. »


Le Miss Catherine, qui n’avait jamais été un navire
majestueux, s’enlisa en bouillonnant dans la vase de la baie de Saint Leo, à
peine profonde de 6 mètres. L’eau s’engouffra dans le bateau, submergea la cale,
recouvrit le lit sur lequel Gar était mort, le miroir brisé dont Claudia s’était
servie pour se libérer. En coulant, le Miss Catherine pencha de tout son
poids vers bâbord et la cabine arrière fut entièrement submergée, même la
commode contenant l’extrait photocopié du journal de John Fanning que Danny
avait fait lire à Claudia. L’eau de mer recouvrit la photocopie au moment où le
meuble se retournait brutalement, fracassant les portes du placard et retombant
sur le côté. De petits poissons, tambours crocas et poissons-chats marins, s’engouffrèrent
dans l’escalier et les hublots pour explorer ce nouvel univers.
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« Whit, j’aimerais te présenter Helen Dupuy. » Il
était 13 heures ce vendredi après-midi-là et Gooch se tenait dans la salle
d’audience où Whit, qui ne l’attendait pas si tôt, bouclait le dernier cas de
la journée. Le prévenu, un petit truand chronique, quittait le tribunal escorté
par ses parents morts de honte.


Assis dans son fauteuil de juge, Whit portait encore sa robe.
Gooch enlaçait une jeune femme, une fille menue à la chevelure un peu trop
frisée, au regard dur et las, mais qui aurait pu être jolie si seulement elle
avait mangé et dormi un peu plus. Elle portait un jean délavé et un vieux
tee-shirt bleu déchiré à l’épaule qui avait besoin d’être reprisé.


« Bonjour, Helen. Je m’appelle Whit Mosley », répondit
Whit en lui serrant la main.


Ils étaient désormais seuls dans la salle d’audience ; Gooch
se mordait la lèvre et Helen avait l’air d’ignorer ce qu’elle faisait là.


« Helen m’a accompagné ici depuis La Nouvelle-Orléans, expliqua
Gooch.


— Je vois.


— On a pris le premier vol pour la Floride ce matin.


— Sans doute, oui. T’as pas traîné là-bas.


— Je me suis dit qu’il valait mieux rentrer aussi vite
que possible, expliqua Gooch en lançant un coup d’œil à la jeune femme. Helen, j’ai
besoin de parler au juge en privé un moment si ça ne t’ennuie pas. Il y a un
distributeur de boissons au bout du couloir, en prenant à gauche, dit-il en lui
donnant de la monnaie. Va te chercher quelque chose à boire et je te rejoins
dans deux minutes.


— Ravie d’avoir fait votre connaissance, monsieur, dit-elle
à Whit.


— Pas la peine de m’appeler monsieur.


— Tout ce que je sais, c’est qu’il vaut mieux pas faire
la maligne avec un juge. »


Helen sourit à Gooch et quitta la salle d’audience.


Whit attendit que la porte se soit refermée derrière elle
pour demander :


« C’est qui cette fille, Gooch ?


— Une pute. Mais pas une pute droguée.


— Ça, c’est rassurant. Pourquoi t’es allé ramasser
cette fille à La Nouvelle-Orléans ?


— Albert Exley. Ça te dit rien ? »


En effet, ce nom lui disait quelque chose. « Ça
ressemble à Allen Eck. » Whit donna à Gooch la description du cinglé
chercheur de trésor que lui avait faite Jason Salinger de la Ligue Laffite et
lui apprit la mort de Jimmy Bird.


« Albert Exley. Allen Eck. Alex, énuméra
Gooch. Il prend des pseudos de plus en plus courts, on dirait.


— Alors qui est Albert Exley ?


— C’est le nom dont s’est servi le type qui a payé sa
chambre cash dans le motel où Jimmy Bird a appelé et qui a failli tuer
cette gentille fille qui vient de sortir, dit Gooch avant de répéter à Whit ce
qu’Helen lui avait raconté. Si c’est le même type que Stoney Vaughn a emmené au
Mexique, alors Stoney connaît bien Allen-Albert-Alex. Triple A…


— Triple A ?


— Je vais pas énumérer tous ses noms d’emprunt à chaque
fois. Triple A était en contact avec Jimmy. Et Jimmy travaillait pour Patch. Voilà
le lien.


— Mais il n’y a aucune preuve. Rien à fournir à David. Albert
Exley et Allen Eck pourraient être deux personnes n’ayant rien à voir l’une
avec l’autre.


— Je ne pense pas, dit Gooch. Ces noms se ressemblent
trop. C’est un seul et même type. Triple A.


— Qu’est-ce qu’il faisait à La Nouvelle-Orléans alors ?


— D’après le coup de fil qu’Helen a intercepté et qui
lui a valu de passer par la fenêtre, je crois qu’il était venu tuer quelqu’un. Je
vais fouiner un peu aujourd’hui et demander à Helen de m’aider, vérifier qui a
disparu ou a été retrouvé mort à La Nouvelle-Orléans pendant son séjour là-bas.
Elle apprend vite.


— Je n’en doute pas.


— Sois pas comme ça, Whitman.


— T’aurais pas dû rester à La Nouvelle-Orléans pour
faire ça ?


— Triple A est ici, mon vieux, répondit Gooch en
secouant la tête. Ici, je te dis. Si c’est bien le type avec qui Jimmy était en
contact et si c’est bien le chercheur de trésor que Stoney connaissait, il est
venu ici et y est peut-être encore. J’allais me concentrer sur les archives des
journaux, de toute façon. Je peux faire tout ça sur Internet. »


Gooch leva un sourcil.


« Je risquais pas de te laisser tout seul ici à fureter.
Ce type est un vrai taré.


— Pourquoi avoir amené Helen ?


— J’ai besoin d’un coup de main et disons que l’idée de
retrouver Alex la motive. Il l’a pas mal amochée. Et secundo, eh bien, elle
a besoin de vacances. Les putes ont pas de congés. Pas de congés payés, du
moins. Et en plus elle connaît ce type. On n’a pas de photo de lui. Je me suis
dit qu’elle pourrait peut-être trouver un artiste en ville à qui décrire le
type pour créer son portrait.


— Son portrait-robot ? Les artistes font pas ça en
général, Gooch. C’est du travail de spécialiste.


— Peu importe. La clé, c’est de trouver ce mec, Whit. Si
les trois noms correspondent à une seule et même personne… tu tiens ton
meurtrier, je te le dis.


— Emmène-la voir Jason Salinger qu’ils comparent leurs
informations, conseilla Whit. Ça devrait nous aider à savoir si Triple A est
une seule et même personne. Salinger a peut-être une photo prise au Mexique.


— Et puis peut-être qu’ensuite je l’emmènerai au cinéma.
Si on est pas lancés aux trousses de cet enfoiré.


— Gooch, tu couches pas avec elle au moins ?


— On a dormi ensemble hier soir. Pas baisé, juste dormi.


— Juste dormi, hein ?


— Ouais. Elle ronfle un peu. Ça me dérange pas. »


 


« En bref, je pense que vous êtes foutu », s’exclama
Suzanne Gilbert.


Whit croyait en avoir fini avec les ados une fois les
audiences du tribunal pour enfants bouclées et Gooch parti, mais Suzanne l’attendait
dans son bureau, bras croisés, encore une fois toute de noir vêtue malgré la
chaleur torride qui enveloppait Port Leo. Elle boudait, comme une gamine en
colère à qui on venait de dire non.


« Vous n’avez pas l’impression d’être déguisée en
panneau solaire ? dit Whit.


— Vous foutez pas de ma gueule, s’écria-t-elle d’un ton
qui restait plaisant.


— Loin de moi cette idée. Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Whit ôta sa robe de juge en la faisant passer par-dessus sa
tête. Il détestait porter du noir, même dans le confort climatisé du tribunal.


Suzanne le regarda défroisser sa chemise vert acide et
pendre la robe au portemanteau.


« Fermez la porte. C’est une conversation privée. »


Whit obéit, lui adressa un sourire indulgent en pensant :
Tu as cinq minutes pour apprendre la politesse.


« Lucy. Elle est apparemment l’unique héritière de la
propriété de Patch. »


Les nouvelles légales allaient vite. Whit se demanda qui l’avait
avertie. Peut-être Lucy. Peut-être les avocats. Peut-être David.


« C’est ce que j’ai entendu dire. Je n’ai pas vu de
testament, cela dit.


— Et son amant est chargé de l’enquête.


— Amant ? Je crois que c’est la première fois qu’on
m’appelle comme ça. On ne dit pas petit ami en général ? demanda-t-il en
prenant place à son bureau.


— Ça va faire mauvais genre à la une des journaux, souligna
Suzanne. Vous devriez vous récuser.


— Officiellement, Lucy ne fait l’objet d’aucun soupçon.
Et nous ne sommes apparentés ni par le sang ni par alliance. Je n’ai aucune
raison de me récuser.


— Bien sûr, elle ne fait pas partie des suspects puisque
vous travaillez main dans la main avec la police.


— On ne peut pas dire que David Power soit le président
de mon fan-club. Les policiers ne me demandent pas mon avis avant de soupçonner
quelqu’un. Les preuves sont entre leurs mains, c’est eux qui décident. Ils
pensent que c’est Jimmy Bird qui a fait le coup, Suzanne, alors pas la peine d’en
faire tout un plat. »


Elle était furieuse que toutes ces terres et tout cet argent
ne lui reviennent pas, et rien que Whit puisse dire ne l’apaiserait.


« Jimmy Bird, un père de famille qui tournerait
cambrioleur tout d’un coup ? J’y crois pas, dit Suzanne. D’une manière ou
d’une autre, Lucy est impliquée dans cette affaire. Et puis on va bien éplucher
ce fameux testament. Quant au fait que vous abusiez de votre position pour
protéger Lucy, je vais aller en parler à la presse…


— Je vais vous dire : faites ce que vous voulez, Suzanne,
répondit Whit calmement. Vous êtes furieuse que Patch vous ait déshéritée. Vous
êtes une parente mécontente de son sort. Les journaux vous accorderont les deux
lignes que vous méritez.


— Vous serez fini en tant que juge.


— Ce n’est pas la première fois qu’on brandit cette
menace contre moi. Ça marcherait si on m’avait trouvé en train de me taper une
chèvre. Et encore, peut-être pas. Si je fais une boulette, la commission
disciplinaire me tapera sur les doigts et je ferai face. Les journaux et vous
pouvez tenter de faire ce qui vous chante. »


Whit sourit. Et il était sincère. Avant d’être élu juge, il
avait été vendeur de glaces, photographe de presse, coursier. Tous ces boulots
étaient décidément moins stressants que de présider des audiences et de se
faire emmerder par cette pleurnicheuse sans le moindre talent.


« Je parie que je suis plus populaire en ville que vous.


— Ne pariez pas trop vite, Whit, dit-elle en s’adoucissant.
On peut négocier, non ? Je ne ferai pas d’esclandre dans les journaux. Je
ne détruirai pas la carrière que vous semblez penser inébranlable, ce qui est
loin d’être le cas. Mais nous devons trouver un accord.


— À quel propos ?


— Lucy peut se permettre de se montrer… généreuse
envers moi. De partager un peu.


— Vous êtes incroyable, remarqua Whit en la dévisageant.


— Bien au contraire, il faut me croire.


— Vous allez nous causer des ennuis et contester l’authenticité
du testament – à moins qu’on achète votre silence, c’est ça ? dit-il, incrédule.
Allez vous tremper les fesses dans la peinture et produire une autre de vos
horribles croûtes.


— Elle n’en vaut pas la peine, Whit. Elle ne vaut pas
de sacrifier votre carrière. Elle fait de la voyance par téléphone, bon sang. Ne
pensez-vous pas, qu’au fond, elle n’est rien de plus qu’une arnaqueuse ?


— Une arnaqueuse ? Elle est bien bonne, surtout
venant de vous. Vous êtes plus à l’aise dans les cocktails mondains que devant
une toile. Comment expliquer pourquoi on irait acheter vos tableaux merdiques
sinon ? »


Suzanne se leva.


« Mes tableaux sont accrochés dans les cabinets de tout
un tas de très, très bons avocats de la région, Whit. Dites à Lucy que je ne
contesterai pas le testament si vous vous retirez de l’enquête et si elle
accepte de partager, oh, disons 30 % de l’héritage. Je ne vais pas être
gourmande.


— Alors ça, c’est sûr, puisque vous n’aurez pas un
kopeck.


— Ça, c’est à Lucy d’en décider, non ? »


 


Les gens que Claudia Salazar avaient connus dans sa vie
flottaient autour d’elle comme s’ils étaient capables de marcher sur les vagues
sans se mouiller les pieds. Ses abuelitas, ses grands-mères, l’une
sévère, l’autre souriante. Ses parents, sa mère qui la réprimandait en
comparant le bateau duquel elle avait sauté à un type bien : Pourquoi
sauter d’un bateau tout à fait convenable, espèce d’idiote ? David qui
lui tendait la main avant de disparaître. Whit avec son sourire de mauvais
garçon dont il n’était pas conscient. Le gentil Ben qui la prenait dans ses
bras en la laissant poser la tête contre son épaule. Elle savait qu’elle avait
des hallucinations, la faim, l’épuisement et l’eau salée qu’elle ne pouvait s’empêcher
d’avaler lui embrouillaient l’esprit. Elle avait l’impression que sa peau
allait se détacher de ses organes, de ses os. Elle s’était lassée depuis
longtemps de flotter sur place, de nager et d’agiter le coussin rouge vif tour
à tour, de monter et descendre au gré des vagues et des creux de la houle. Le
jean qu’elle avait noué de manière à créer des poches d’air ne flottait pas et
elle avait fini par le laisser couler dans les profondeurs qui s’ouvraient sous
ses pieds. Si elle pensait trop longtemps à l’eau sous ses pieds – les
profondeurs, royaume des requins bouledogues, des méduses, renfermant les os
décomposés de marins perdus en mer depuis une éternité –, elle commençait à
paniquer. Elle se forçait à contempler le ciel, l’immensité au-dessus d’elle
plus réconfortante que celle d’en dessous. Les nuages ne pouvaient vous faire
aucun mal, eux.


Elle avait essayé de nager vers la côte en gardant un rythme
régulier mais n’avait pas l’impression de s’en rapprocher. Elle se demandait si
la tache qu’elle distinguait au loin était vraiment la côte ou un mirage que la
lumière et l’eau avaient placé là pour la tourmenter.


Elle nageait, agitait le coussin rouge, nageait encore. L’espace
d’un instant, elle crut apercevoir un voilier au loin mais il sembla s’évanouir
dans le brouillard.


Tu peux laisser tomber maintenant, dit une voix qu’elle
ne reconnut pas. C’est pas grave. Arrête. Abandonne. Laisse-toi couler.


« La ferme », maugréa-t-elle, la voix rauque et
les lèvres gercées.


Y a pas de honte à t’allonger. L’eau n’est froide qu’un
moment.


Une espèce d’instinct la poussa à s’immobiliser un instant
dans la houle pour agiter le petit coussin rouge, les bras lourds comme le
plomb.


Il y a pire que d’être mort. Mieux vaut te noyer avant d’avoir
affaire aux requins.


« Ils risquent pas de se régaler avec moi », dit
Claudia. Elle se remit à nager vers la tache qu’elle prenait pour la côte et
pensa à Danny. À Ben, en se demandant s’il était mort ou vif. Il n’y avait pas
eu le moindre avion ni le moindre hélicoptère dans le ciel et alors qu’une
vague de chagrin glacée déferlait dans son estomac et entre ses omoplates, elle
songea : Personne ne te cherche. Ils ne savent pas où chercher.


Elle se dit qu’il devait être plus de midi maintenant et se
servit du soleil pour s’orienter vers l’ouest et la terre ferme. Elle se
demanda si c’était la dernière fois qu’elle verrait le soleil, qu’elle
sentirait dans ses yeux sa brûlure aveuglante à force de l’avoir trop regardé
en essayant de vérifier sa position. Au prochain lever de soleil, elle serait
peut-être perdue pour toujours sous les vagues. Son squelette jamais retrouvé, sa
chair dissoute par l’eau salée, les atomes qui la composaient disséminés par
les marées au fil du siècle et au-delà. Elle irait jusqu’en Thaïlande, en
Australie, en Inde, en Suède, tous ces endroits qu’elle avait rêvé de visiter, il
y aurait un peu d’elle dans les grains de sable, dans les volutes d’écume des
vagues. Allez, laisse-toi aller. Laisse-toi aller. Laisse…


« Non ! » hurla Claudia.


Entre elle et la tache toujours aussi lointaine, elle
aperçut un point qui bougeait avec une voile en forme de croissant. Il
grossissait de plus en plus.


Elle hurla de toutes ses forces, se hissa hors de l’eau en
agitant le coussin rouge en loques et gorgé d’eau. Elle agita le bras, encore
et encore en hurlant à s’en casser la voix.
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Lucy s’apprêtait à quitter la maison de Patch, sac à la main,
vêtue d’un jean, d’un tee-shirt blanc tout simple, le regard caché derrière des
lunettes de soleil à verre épais et la visière d’une casquette de base-ball. Whit
entra dans l’allée et gara sa Ford Explorer sur le côté pour qu’elle puisse
sortir sa Chevy. Elle ouvrit la voiture, jeta son sac sur le siège et attendit
debout près de la portière.


« C’était comment le tribunal cet après-midi ?


— Interminable. Content de finir un peu plus tôt que
prévu. Où tu vas ?


— J’ai quelques courses à faire, dit Lucy. Je me suis
occupée de rien depuis la mort de Patch.


— Je peux m’en charger. »


Elle se força à sourire. « Ça va. Je préfère y aller
moi-même. Il faut que je m’occupe. »


Whit lui rapporta sa conversation avec Suzanne. Derrière les
verres de ses lunettes, les yeux de Lucy ne trahirent pas la moindre émotion
mais de rage, elle croisa les bras et tapa du pied par terre.


« Alors, qu’est-ce que tu veux faire ? voulut-elle
savoir.


— Si je me récuse, la presse risque d’en faire tout un
plat. De te croire plus suspecte que tu ne l’es. Mais cette décision t’appartient,
Lucy. En ce qui concerne le testament, en tout cas.


— M’appartient ? Nous appartient, tu veux
dire ? dit-elle en lui adressant un sourire, le genre de pâle sourire qui
n’a rien de vraiment délibéré. On forme une équipe, non ?


— Oui.


— Alors oublie Suzanne. Cette espèce de petite pétasse
gâtée. Elle a franchi une limite et elle ne pourra plus jamais revenir en
arrière.


— Bon. »


Lucy eut un petit rire dégoûté.


« Il ne me reste aucune famille, Whit. Je n’avais que
Patch et Suzanne et maintenant… je ne pourrai jamais le lui pardonner.


— Il ne faut jamais dire jamais. Elle est contrariée. Et
toi aussi.


— Elle est avide. Je déteste l’avidité chez les gens. C’est
destructeur. Tu savais que la plupart des clients du cabinet de voyance veulent
savoir s’ils vont devenir riches ? Ou gagner à la loterie. Ils ne
cherchent jamais à savoir s’ils vont simplement être heureux. Trouver l’amour. Ça
ne suffit plus aux gens aujourd’hui.


— Oublie tes courses. Rentrons, restons tous les deux.


— Non. Ça va me faire du bien de sortir. D’être un peu
seule.


— D’accord, Lucy. Je vais nous préparer à dîner.


— C’est inutile. Les dames de la paroisse et les amis
de Patch ont apporté une tonne de nourriture. Réchauffe-toi quelque chose à
manger. Il y a de la salade aussi. Ouvre une bouteille de vin si tu veux. Ne m’attends
pas. Ça risque de me prendre un moment. »


Whit regarda Lucy sortir de l’allée. Je n’ai plus de
famille, avait-elle dit. Je serai ta famille, Lucy, songea-t-il et
il faillit éclater de rire ; l’amour avait une drôle de façon de vous
prendre par surprise.


La petite maison de pêcheur se dressait sur un bout de
terrain au sud de Laurel Point, à un quart d’heure de Port Leo. Elle
appartenait à une cliente de Stoney, une veuve de San Antonio qui ne se
souciait pas souvent de la pêche. Quand elle lui avait confié une clé quelques
mois plus tôt en lui demandant de faire estimer son bien, Stoney en avait fait
faire un double qu’il avait gardé.


La maison était inoccupée, évidemment, impeccablement rangée,
mal décorée sur le thème nautique : cache-prises en forme d’étoiles de mer,
mobile de crustacés, faux compas accrochés au mur comme des pendules. Mais c’était
très confortable avec une télévision dans un coin, du bourbon et du whisky
millésimés dans le bar.


« À quoi ça peut bien servir d’accrocher un compas au
mur, putain ? s’écria Alex.


— C’est décoratif, répondit Stoney.


— Ça doit être bien d’être propriétaire d’une maison
dont on a même pas besoin.


— Le mari de la propriétaire a inventé une valve très
importante pour les pompes à pétrole. Elle est tellement riche qu’elle est même
pas obligée de se torcher toute seule si elle en a pas envie. »


Alex avait inspecté la maison, pris une profonde inspiration
avant de déclarer : « Ça ira. » Le cottage était isolé, tranquille,
pas le genre d’endroit où on irait chercher Stoney. Plus tôt, Alex avait
détaillé son plan.


« Tôt ou tard, ton frère et sa copine vont manquer à
quelqu’un. Alors, les gens se lanceront à leur recherche et voudront te parler.
Mais tu auras disparu. Ton bateau aussi. Et tu seras porté disparu à ton tour.


— Comme si j’avais été enlevé ? dit Stoney
lentement.


— Ouais. Ça nous permet de voir venir. S’ils sont
vivants, ton frère risque de ne pas te porter dans son cœur puisque t’as pas
voulu casquer et que t’as conseillé aux ravisseurs de tuer sa copine.


— J’ai jamais dit ça…


— Écoute. Disons que des complices de ceux qui les ont
enlevés t’ont enlevé toi aussi…


— Pour récupérer l’argent que j’ai refusé de leur
donner, continua Stoney. Ouais. »


Il avait réfléchi un moment, parlé du cottage à Alex et ils
s’y étaient rendus après avoir enterré le cadavre de Danny dans un épais
bosquet de chênes, à une vingtaine de kilomètres à l’intérieur des terres. Il
faisait chaud, même à l’ombre, et les deux hommes étaient couverts de crasse et
de sueur.


Alex se lava le visage dans l’évier.


« Maintenant que je me suis creusé les méninges pour
sauver ta peau, où est l’émeraude ?


— Je te l’ai déjà dit. Tu peux avoir le reste du trésor,
mon vieux. Prends-le et disparais avec ta part. Si tu veux revenir quand je
serai prêt à mettre en scène la découverte du trésor sur la propriété des
Gilbert, pour m’aider à faire semblant, ça me va aussi. Je te fais confiance. Et
je te paierai bien. »


Stoney s’exprimait avec froideur et assurance désormais. Il
avait tué un homme et ses mains ne tremblaient pas, il n’avait pas l’estomac
noué non plus.


« Non, dis-moi tout de suite où elle est.


— N’oublie pas. S’il m’arrive quoi que ce soit, ton nom
fera surface. Immédiatement.


— Pourquoi je devrais croire ça ?


— J’ai réussi à neutraliser l’ordinateur de ma firme d’investissement
à distance, Alex. J’ai gardé un dossier contenant un virus qui pouvait être
transmis aux serveurs et contre lequel ils n’étaient pas protégés au cas où j’aurais
besoin de geler mes ordinateurs si les agents fédéraux décidaient de fourrer
leur nez d’un peu trop près dans mes archives. Je ne garde pas de véritables
copies de sauvegarde. Je me couvre, c’est tout. Se couvrir, c’est important :
j’y crois beaucoup.


— Tu me fous les boules, putain.


— Faut faire avec, rétorqua Stoney en se prenant pour
un dur à cuire. J’avais besoin d’être sûr que tu me descendrais pas comme Jimmy
Bird et j’ai fait bien attention à m’organiser au mieux. Tu veux te barrer avec
ta part du trésor ? Vas-y. Mais l’émeraude est à moi. »


Alex le dévisagea. Stoney se força à ne pas battre des
paupières, à ne pas bouger. Alex pourrait très bien dire : Bon, tant
pis pour l’émeraude et le flinguer. Stoney se demanda ce que ça ferait de
sentir la balle arracher la chair, faire exploser les organes au passage et
ressortir par le dos. Il resterait étendu par terre Dieu sait combien de temps,
jusqu’à ce que la vieille Mme Mayweather de San Antonio décide
de faire une partie de pêche et se pointe au cottage.


Alex fronça les sourcils, comme s’il avait eu envie de tuer
Stoney mais venait de se raviser. Au lieu d’attraper son arme, il fourra les
mains dans ses poches.


« J’ai des choses à faire », dit-il.


Agréablement surpris, Stoney ressentit un petit choc ; il
avait cru qu’Alex ne le lâcherait pas d’une semelle. Il se sentit soulagé à l’idée
d’être seul. Des choses à faire ? Il se demandait quoi.


« Il ne faut pas te montrer, laisse les lumières
éteintes, n’attire pas l’attention. N’oublie pas que tu as été enlevé.


— Merde. Ce Whit Mosley m’a vu. Il sait que je n’ai pas
été enlevé ce matin.


— Si ce type nous pose un problème, je m’en occuperai.


— Tu peux pas tuer un juge…


— Stoney, il y a sans doute des émissions non-stop sur
le câble. Essaie la chaîne de dessins animés. Éclate-toi. »


 


Après le départ d’Alex, Stoney passa un coup de fil, se
versa un verre de Jack Daniel’s qu’il descendit comme s’il prenait un
médicament, s’allongea sur les coussins à frous-frous du canapé de Mme Mayweather
et, à moitié endormi, rejoua la scène du meurtre de Danny. Ce n’était pas si
terrible. Il n’avait pas aimé que Danny le supplie de l’épargner ; ça le contrariait,
mais ce qui était fait était fait.


Il décida qu’il valait mieux penser à Danny qu’à Ben. Ils n’avaient
jamais été particulièrement proches tous les deux, surtout depuis que Stoney
avait fait fortune. Ils n’étaient pas du genre à s’asseoir pour parler de leur
vie. Il arrêta de penser à Ben, s’installa confortablement et s’assoupit.


Le coup frappé à la porte le tira de son sommeil et l’espace
d’une seconde, il songea : Tiens, Ben rentre de sa partie de pêche. Mais
non. Il se trouvait dans le cottage de sa cliente. Il attendait un ami. Stoney
se leva, ouvrit la porte.


« Entrez », dit-il.


Lucy Gilbert franchit le seuil, jeta un coup d’œil à la
pièce.


« Nous sommes seuls ?


— Ouais », répondit Stoney.


À peine eut-il parlé que Lucy tira une arme de son sac, un
bon gros pistolet qui avait dû appartenir à son oncle mais nettoyé et huilé, qu’elle
braqua sur la poitrine de Stoney, l’air résolu.


« Espèce de salaud, s’écria-t-elle. Vous les avez tués.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? » dit Stoney
en s’efforçant de rester calme.


Le fait est qu’il ne s’attendait pas à ce que Lucy, cette
fille toute douce et évaporée, soit armée.


« Vous avez tué Patch et Thuy.


— Non, ce n’est pas moi. »


Waouh. C’était la troisième fois aujourd’hui qu’on braquait
une arme sur lui et il faillit éclater de rire, sauf que Lucy avait l’air au
bord de la crise de nerfs et que cette fois serait peut-être la bonne. S’il y
avait quelqu’un susceptible de tirer, c’était bien elle.


« Je n’ai tué personne, Lucy. Je vous ai appelée pour m’assurer
que vous étiez en sécurité.


— Merde, alors, je suis censée vous remercier ? Il
ne devait pas y avoir de blessé. Vous étiez juste censés exhumer le trésor. Je
vous vends mon terrain, vous réenterrez le trésor, fin de l’histoire.


— Je ne les ai pas tués mais si vous voulez le
responsable, je peux vous le livrer. Mais à vous seule. Pas à la police, parce
que ce serait la catastrophe pour nous deux.


— Je vous déteste, dit Lucy et le canon du pistolet
braqué sur la poitrine de Stoney s’immobilisa. Vous savez ce que vous risquez
de me coûter ? Ce dont vous m’avez déjà privée ?


— Si vous vous croyez si vertueuse, décrochez le
téléphone et appelez la police. Je vais m’installer sur le canapé pendant que
vous leur expliquerez que vous saviez qui avait tué votre oncle et sa petite
amie mais que vous n’avez pas levé le petit doigt. »


Stoney alla s’asseoir, croisa les jambes.


« Ne me sous-estimez surtout pas.


— Le téléphone est là. »


Il attendit, elle aussi. Elle baissa un peu son arme pour
viser ses parties. « Racontez-moi ce qui s’est passé. »


Stoney obéit et lui expliqua calmement qu’Alex avait perdu
les pédales quand Thuy et Patch les avaient surpris alors qu’ils finissaient d’exhumer
le trésor et qu’il les avait tués tous les deux.


« Et qui a tué Jimmy Bird ?


— Autant que je sache, c’est un suicide. »


Lucy baissa son pistolet, le canon maintenant dirigé vers le
sol.


« Je ne tiens pas à en savoir davantage sur cette
affaire. Et ce devrait être aussi le cas pour vous.


— Cet Alex, est-ce qu’il est au courant pour moi ?


— Il sait que vous êtes la nièce de Patch. Il ne sait
pas que nous nous connaissons. »


Stoney s’éclaircit la gorge.


« Je suis vraiment désolé pour Patch et son amie, Lucy.
Sincèrement. Il ne devait pas y avoir de blessé. Si cela peut vous réconforter,
ça a été très, très rapide. Ils ont peut-être eu peur l’espace d’un instant
mais ça a été aussi indolore que possible.


— Indolore, mon cul. On a défoncé le crâne de Patch à
coups de pelle.


— Je sais. Le pauvre vieux est mort sur le coup. Alex
voulait juste être… sûr.


— Ça ne m’apporte absolument aucun réconfort, Stoney, dit
Lucy en s’installant en face de lui dans un fauteuil volumineux et en fermant
les yeux. Je n’arrive pas à croire que ce soit arrivé. J’avais un mauvais
pressentiment depuis le début et je l’ai ignoré, ajouta-t-elle en rouvrant les
yeux. Vous avez bousillé mon aura, Stoney.


— Vous avez toujours l’émeraude ?


— Oui.


— Où est-elle ?


— En sûreté.


— Alex la veut. Il ne va pas lâcher le morceau. Je lui
ai menti à propos du lieu de la cachette mais il ne m’a pas cru. »


Lucy frissonna.


« Pourquoi vous être associé à ce type ?


— Si j’avais fait appel à un archéologue vraiment réglo,
il n’aurait jamais accepté de faire les fouilles. Alex, si. Et il s’occupera
des fouilles bidons sur votre terrain et s’arrangera pour que tous les papiers
et les procédures aient l’air nickel. Vous savez que votre petit ami est venu
me voir ? dit-il après une pause.


— Oh, mon Dieu.


— Il savait que j’avais rencontré Patch deux ou trois
fois.


— Oh, mon Dieu.


— J’ai dit que je le connaissais à peine. Il m’a cru.


— Je veux que vous laissiez Whit tranquille », s’écria
Lucy.


Stoney se leva, s’assit sur l’accoudoir du fauteuil près de la
jeune femme et l’enlaça. C’était agréable. Il aimait bien Lucy, son petit nez
mutin, ses yeux bleus, les petites taches de rousseur à peine visibles sur ses
joues. Jolis nichons sous la blouse, songea-t-il en se demandant si par
hasard ils étaient eux aussi couverts de ces petites taches de rousseur
adorables qu’il avait envie d’embrasser. Il s’était imaginé comment ce serait
de coucher avec elle si un jour elle oubliait son juge et s’intéressait
vraiment à lui.


« Ça va aller, dit-il en la caressant. Je n’ai
absolument rien contre lui.


— Et qu’est-ce qui va se passer maintenant ? dit-elle
en se raidissant.


— Alex risque d’être une source de problèmes. Pas juste
pour moi. Pour vous. Ou votre petit ami », expliqua Stoney.


Il fallait être prudent et ne pas trop la paniquer. Elle
pourrait craquer et se précipiter chez Whit ou au commissariat, même si elle
avait tout à y perdre. Stoney fit glisser son pouce le long de son omoplate.


Elle le repoussa d’un coup d’épaule.


« Désolé, j’essaie juste de vous aider, dit-il en se
calant contre le fauteuil. Je sais que vous êtes bouleversée – c’est tout à
fait légitime.


— Je vous interdis de me toucher, Stoney. Vous
comprenez ?


— Bien sûr, Lucy.


— J’aime Whit.


— Je le sais. Désolé. J’essaie juste d’être votre ami.


— Vous avez laissé Alex tuer mon oncle et Thuy et vous
voulez être mon ami ?


— Je n’ai pas pu l’en empêcher », se défendit-il.


Et puis il eut une idée, pas mauvaise du tout comme idée, qui
l’aiderait à résoudre tous ses problèmes. Ça pourrait marcher.


« Lucy, cette arme, vous savez vraiment vous en servir ?


— Pourquoi ? demanda-t-elle, intriguée.


— Comme je vous l’ai expliqué, Alex pourrait nous
causer des problèmes.


— Vous avez dit avoir besoin de lui pour les fouilles
bidons.


— Bien sûr mais il est devenu vraiment imprévisible. S’il
refuse de s’occuper des fouilles sur votre propriété et décide de mettre les
voiles, eh bien, il va peut-être s’en prendre à moi. Ou à vous s’il découvre
que quelqu’un d’autre est en possession de l’émeraude. Et il sait que Whit est
venu me parler. Il pourrait s’en prendre à lui aussi. Je ne sais pas.


— Vous voulez que je tue Alex ? dit Lucy en le
dévisageant.


— Je veux que nous soyons prudents, ma chérie. Si on se
sort de cette histoire, on va tous les deux obtenir ce qu’on veut. Vous aurez
votre argent, vous réglerez vos dettes, vous aurez Whit.


— Je ne sais pas si j’ai encore envie de vous vendre
mon terrain, Stoney. Et j’ai déjà Whit je crois…


— Jusqu’à ce qu’il découvre ce que vous avez fait. À ce
moment-là, il s’en ira, Lucy.


— Je veux laisser tomber. Ce n’est pas du tout ce que j’avais
imaginé, Stoney.


— C’est impossible, Lucy. On ne peut pas sauter du
train en marche. »


Stoney retourna vers le canapé, sourit à Lucy en pensant :
Et quand tout ça sera fini, je te toucherai quand ça me chantera, pétasse.


« Je ne suis pas en train de vous suggérer de tuer Alex,
Lucy. Sûrement pas. Je veux juste que vous fassiez attention. Vous voyez, s’il
pense que Whit est une menace pour lui, il va s’en prendre à lui. On fait comme
si j’avais été enlevé en ce moment…


— Quoi ?


— Calmez-vous. Je n’ai pas envie de me justifier mais
il se trouve que la dernière personne à m’avoir vu était votre petit ami. Alex
le considère comme un danger. »


Lucy ne pouvait détacher les yeux du pistolet posé sur ses
genoux.


« Vous savez vous en servir ? insista Stoney.


— Patch m’a montré quand j’étais beaucoup plus jeune.


— Alex loge dans un petit motel dans la banlieue de Port
Leo, le Sandspot. Vous le connaissez ?


— Ouais.


— Chambre 133. »


Lucy ne répondit pas, regarda ses doigts serrés sur la
crosse.


« Bon, maintenant vous savez où il est, ma chérie. À
vous de jouer. »







26


Assise sur la passerelle haute du Don’t Ask, la
petite prostituée grignotait une pomme en ayant l’air d’apprécier l’ombre et la
brise de cette fin d’après-midi.


« Où est Gooch ? voulut savoir Whit en montant à
bord.


— Il a dit qu’il avait quelqu’un à traquer », répondit
Helen Dupuy.


Traquer. Ce n’était pas bon signe.


« Qui ?


— Je sais pas. Il a dit qu’il appellerait d’ici un
moment. Il a dit que j’avais le droit d’être ici. »


La jeune femme avait décidé que Whit était un ennemi. Il s’installa
près d’elle et se débarrassa de ses sandales. « Je n’en doute pas. Vous
êtes son invitée. »


Elle finit sa pomme et s’essuya les mains.


« Ça vous arrive souvent de prendre l’avion avec des
hommes que vous connaissez à peine ?


— Ça, c’est vraiment stupide comme question, rétorqua
Helen qui avait l’air un peu moins intimidée par lui maintenant qu’il ne
portait plus sa robe de juge. Qu’est-ce que vous croyez ?


— Soit vous faites facilement confiance aux gens, soit
vous êtes très naïve, soit…


— J’ai peut-être juste envie d’aider Gooch à coincer le
type qui m’a fait mal.


— Très bien.


— Vous croyez que je ne suis pas assez bien pour être
son amie. Il vous a dit ce que je fais, ça se voit. Vous ne me regardez plus de
la même façon.


— J’ai jamais rencontré personne qui ait des amis aussi
différents que Gooch.


— Il est gentil. Vraiment gentil.


— Quand il s’en donne la peine. Ne vous le mettez pas à
dos.


— Je parie que ça m’est arrivé plus souvent qu’à vous, de
me mettre des gens à dos.


— Alors combien de temps vous restez ?


— J’en sais rien. Je suis pas pressée de rentrer.


— Vous n’avez pas de proxénète ?


— J’ai un manager. Gooch lui a expliqué que je faisais
mon devoir civique en l’accompagnant.


— Oh, bon Dieu.


— Je ne fais pas le tapin, précisa Helen avant de boire
quelques gorgées d’eau. J’ai des clients réguliers. Des employés. La plupart
sont même pas mariés. Ils peuvent pas se permettre de dépenser une tonne de
fric pour acheter des coups à boire à des filles hautaines qui leur donneront
pas ce qu’ils veulent.


— Encore un devoir civique.


— Vous voulez mon aide ou vous préférez que je parte
tout de suite ?


— J’ai besoin de votre aide, Helen.


— On a parlé avec Jason Salinger. Il avait pas de photo
mais ma description d’Albert correspond pile poil à celle d’Allen Eck, à part
qu’Albert avait les cheveux noirs et Allen les cheveux châtains. Ils ont tous
les deux une petite cicatrice en forme de croissant de lune au coin de la
bouche.


— Comment avez-vous expliqué à Jason ce que vous
vouliez savoir ?


— Je lui ai simplement dit que j’étais votre secrétaire
et que vous aimeriez qu’il réponde à quelques questions supplémentaires. »


Et comme si elle avait été vraiment son assistante, elle lui
tendit un dossier. « Voilà. Gooch et moi, on a consulté les archives du Times-Picayune
sur son ordinateur portable. On a vérifié tous les meurtres commis entre le 1er
et le 4 mai, à un ou deux jours près. Gooch a dit que le premier article
vous intéresserait. »


Elle lui fit un résumé tandis qu’il se mettait à lire.
« On y parle d’un certain Danny Mouton, un type plein aux as qui vit pas
loin de Saint Charles Avenue. Il se fait appeler Danny Laffite et prétend être
un descendant de Jean Laffite – d’après l’article, il a des antécédents de
problèmes mentaux. Quelqu’un a tué son cousin qui logeait chez lui. Une balle à
bout portant dans le front. Le calibre n’est pas précisé dans l’article. »


Comme Thuy Tran.


« Est-ce que ce Danny Laffite a été soupçonné ? »
Jason Salinger avait lui aussi fait allusion à Danny Laffite, soupçonné de
contrefaçon et radié de la Ligue Laffite.


« Non. Il rendait visite à des parents en Caroline du
Sud à l’époque. Sa maison a été carrément vandalisée apparemment, une
télévision et un magnétoscope ont disparu. Un cambriolage. Mais Danny Laffite a
l’air d’avoir disparu de la circulation après cette histoire.


— Il n’y a pas eu d’arrestation ? demanda Whit en
parcourant rapidement le reste de l’article et un second article davantage
consacré à la carrière contrariée de Danny Laffite qu’à son pauvre cousin
Phillip Villars.


— Non. Nous avons imprimé tous les articles concernant
les homicides – il y en a toujours plus en été à La Nouvelle-Orléans – mais
Gooch a dit qu’à son avis celui-ci était le seul intéressant. »


Helen prit une gorgée d’eau.


« Gooch a dit qu’Alex – c’est comme ça que je l’appelle
maintenant – est chasseur de trésors d’après vous et qu’il pourrait avoir un
lien avec ce fameux Danny Laffite.


— Un vague lien, c’est possible. Ils connaissent tous
les deux un certain Stoney Vaughn.


— Alors ce coup de fil qu’Alex a reçu d’un gars qui lui
disait qu’il avait flingué le mauvais type ? C’était peut-être Danny
Laffite qui était censé y passer et pas son cousin ?


— Vous voulez bien me passer le téléphone, s’il vous
plaît, Helen ? »


Whit appela les renseignements et demanda le numéro de
Daniel Mouton de First Street. Un message annonçait que la ligne avait été
coupée. Whit raccrocha.


Les choses commençaient vaguement à prendre forme. Mais du
moment que Jimmy Bird s’était donné la mort, est-ce que ça intéresserait David
ou qui que ce soit d’autre ?


« Je descends faire une sieste, annonça Helen. La nuit
et la journée d’hier ont été longues et je suis fatiguée.


— Merci, Helen. »


Whit hésita.


« Je veux que vous sachiez que je n’ai absolument rien
contre vous.


— Je sais que je ne suis pas assez bien pour Gooch, dit
Helen en se levant. Je le sais. Pas lui. Vous pourriez peut-être me laisser
profiter de deux ou trois jours agréables avant qu’il s’en aperçoive et me
renvoie chez moi par avion ? » dit la jeune femme avant de descendre
dans la cabine.


Whit regagnait sa voiture quand son téléphone portable sonna.
Il répondit et quitta le parking de la marina sur les chapeaux de roues en
direction de l’hôpital de Port Leo. 


 


« Bon sang, quel canon ! » s’écria Whit en
caressant les cheveux de Claudia. Elle avait la peau couverte de pommade, les
mains bandées, une perfusion dans le bras. Elle avait les lèvres enflées comme
des bonbons à la gelée, le visage rouge et brûlé par le soleil.


« Tu es le pire menteur qui existe. J’ai une sale
gueule. J’ai l’impression d’avoir couru un marathon. Sur les genoux. »


Elle avait passé près de huit heures dans le golfe à faire
du surplace en agitant ce qu’elle appelait son « putain de coussin rouge »
jusqu’à ce qu’un couple de retraités du Michigan qui naviguaient à bord d’un
voilier la repèrent et la repêchent. Ils avaient regagné Port Aransas en
urgence. Bien avant d’arriver à Mustang Island, elle était emmitouflée dans d’épaisses
couvertures et en ligne avec les gardes-côtes à qui elle racontait l’enlèvement
et donnait des détails sur le Jupiter et le Miss Catherine, les
prévenant que Danny Laffite avait mis le cap sur la maison de Stoney à Copano
Flats, non loin de la baie.


« Bon Dieu, Danny Laffite, s’exclama Whit.


— Mais il n’est jamais arrivé jusque-là. Apparemment, son
bateau a sombré un peu plus tôt dans la journée à quelques encablures de Copano
Flats. Il n’y a pas la moindre trace de Danny. Et personne chez Stoney. On est
parti à sa recherche.


— Je l’ai vu aujourd’hui », dit Whit en lâchant la
main de Claudia pour s’asseoir au bord de son lit.


Quand il était arrivé, elle avait éconduit ses parents qui
traînaient dans sa chambre et demandé à un David inquiet de leur accorder un
moment en privé, ce à quoi il avait consenti avec un froncement de sourcils
mais sans un mot de protestation. Claudia avait été en contact avec les
gardes-côtes, le bureau du shérif, et le FBI devait faire le déplacement depuis
Houston.


« Comment ça se fait ? » s’étonna Claudia.


Whit lui raconta l’histoire du début à la fin, de la
découverte des cadavres de Patch et Thuy aux liens qu’il n’arrêtait pas de
trouver entre Stoney Vaughn, Patch et la Ligue Laffite, en passant par Triple A
et Helen Dupuy, le meurtre perpétré un mois plus tôt chez Danny Laffite, le
suicide de Jimmy Bird, les pièces de monnaie découvertes dans sa poche et sa
théorie des fouilles qui auraient permis d’exhumer un trésor de pirate.


Claudia lui raconta l’histoire de Danny. Whit s’assit.


« C’est David qui est chargé de cette affaire, remarqua
Whit. Je n’étais pas sûr que les preuves concernant ces liens soient
suffisantes… mais d’après ce que tu viens de me raconter…


— Il faut retrouver Stoney Vaughn. Retrouver Ben, dit-elle
en fermant les yeux. Danny et les deux brutes qui l’accompagnaient ont exigé
une rançon juste après notre enlèvement. Jusqu’à ce matin au moins, Stoney
croyait que Danny détenait son frère. Ce qui me fait dire que Stoney n’a versé
aucune rançon ou que le Rouquin – d’après Danny, il s’appelait Zack – ne l’a
pas récupérée. »


David passa la tête par la porte entrebâillée.


« Excuse-moi, Whit, mais on a encore besoin de lui
parler.


— À vrai dire, il faudrait qu’on parle tous ensemble. »


 


Une heure plus tard, Claudia salua Whit d’un geste faible de
la main.


David le regarda s’éloigner.


« Vous n’avez qu’à vous charger de l’affaire vous-mêmes,
putain de merde !


— David, personne ne pouvait se douter que c’était une
affaire beaucoup plus compliquée qu’on… commença Claudia mais David était
furieux, le visage empourpré.


— Bon sang. Vous allez me faire passer pour un parfait
crétin tous les deux. Tous ces nouveaux trucs ne changent rien au fait que
Jimmy Bird s’est suicidé en laissant pratiquement des aveux pour le meurtre de
Gilbert et Tran. Le FBI gère l’enlèvement. Ils vont pas tarder à me retirer l’affaire,
et si tout ça se mélange, les fédéraux me retireront aussi l’affaire de meurtre.
Putain, Claudia, qu’est-ce que je suis censé faire ? dit-il en la
dévisageant. Tu aurais pu être tuée, bon sang.


— Ça va, je vais bien, David. »


Il s’assit au bord du lit.


« Retrouve Stoney. Retrouve Ben. Stoney Vaughn a l’air
d’être l’élément moteur de tout ce gâchis. Retrouve-le : il est la clé de
toute cette affaire. »


David hocha la tête. C’était comme s’ils étaient toujours
mariés, songea Claudia. Il savait comment gérer une affaire difficile mais
avait du mal à plonger au cœur du sujet car il se laissait distraire trop
facilement. « Stoney Vaughn. Oui, tu as raison. »


Il leur servit deux verres d’eau fraîche. Il apporta le sien
à Claudia ; elle n’avait plus aussi soif qu’avant maintenant que la
perfusion l’hydratait mais elle laissa couler un peu d’eau entre ses lèvres
abîmées.


« J’ai besoin que tu me donnes un complément d’information
si on veut retrouver ton… petit ami. » Il prononça les deux derniers mots,
l’air dégoûté.


« Je vois bien que ça te contrarie, David, dit Claudia
gentiment. Pourquoi tu ne me laisses pas parler à un autre enquêteur ?


— Je ne suis pas contrarié. »


Elle laissa tomber.


David s’assit au bord du lit avec un bloc-notes qu’il n’ouvrit
pas.


« Qu’est-ce que tu veux savoir d’autre ?


— Euh…


— Parce que je suis épuisée, David. Vraiment épuisée. J’aimerais
dormir un peu.


— Bien sûr, dit-il en se levant. Bien sûr. Je
reviendrai bientôt. Repose-toi. »


Et il se pencha maladroitement pour déposer sur son front un
baiser furtif et chaste.


Claudia le regarda s’éloigner.


Demain. Demain, elle sortirait de l’hôpital ; elle
signerait une décharge et participerait aux recherches pour retrouver Ben et
Stoney. Elle savait que le FBI passerait la demeure de Vaughn au peigne fin et
écumerait la côte à la recherche du Jupiter.


Ben était peut-être toujours en vie. Si c’était le cas, elle
le retrouverait. Et dans le cas contraire, elle s’occuperait des salauds qui l’avaient
tué.


Elle s’endormit.
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Le couple de personnes âgées vivait près d’Encina Pass
depuis près de soixante-dix ans, tout près de la baie, dans un vieux cottage
fait d’épaisses planches de cyprès. Quand on frappa à la porte, ils étaient
presque endormis, après s’être assoupis alors qu’ils regardaient un film
particulièrement ennuyeux sur le câble. D’effroi, la vieille dame faillit avoir
une attaque, porta la main aux bigoudis dans ses cheveux, au cas où l’un d’eux
serait tombé. Le vieil homme se leva de son fauteuil relax pour aller ouvrir.


Le jeune homme debout devant la porte d’entrée était trempé
jusqu’aux os, un gros hématome lui recouvrait le nez et les pommettes, comme s’il
avait été victime d’un accident ; il sentait l’eau de mer et grelottait
dans la chaleur de la nuit, une paire de menottes cassées pendue à son poignet.
Un de ses doigts était violacé, manifestement cassé.


« Pourriez-vous… pourriez-vous appeler la police ?
balbutia le jeune homme. Je m’appelle Ben Vaughn et j’ai été enlevé par des
fous furieux. Je crois qu’ils ont tué ma petite amie. »


Alex Black regagna sa chambre d’hôtel ce vendredi soir, complètement
claqué ; il avait grand besoin d’une douche. Il resta sous le jet d’eau
chaude pendant près de vingt minutes, jusqu’à ce qu’elle commence à tiédir. Il
se frotta vigoureusement le corps et le cuir chevelu avec du savon jusqu’à ce
que la peau lui pique. Puis il se sécha énergiquement, enfila un short et un
tee-shirt.


Son téléphone portable sonna. Il vérifia l’écran LCD. Son
père l’appelait depuis le sud de la Floride. Au moins ce n’était pas ce pauvre
con de Stoney ; il en avait soupé de lui pour ce soir.


« Allô !


— Hé, fiston, comment ça va ? dit Big Bert d’une
voix rendue sèche par le cancer mais optimiste, comme toujours.


— Tu cours après les filles ce soir ? Tu fais une
pause pour m’appeler ? »


Ils avaient l’habitude de jouer à ce petit jeu tous les deux,
de faire comme si leur vie amoureuse allait à un rythme d’enfer. Soudain, Alex
eut une boule dans la gorge.


« Je les poursuis mais elles courent plus vite que moi
ces temps-ci. » Une pause.


« Ça me ferait plaisir de te voir bientôt en tout cas.


— Encore quelques jours sans doute. Je serai là bientôt.


— Tu es très occupé par ces fouilles ?


— Le client est vraiment chiant mais ça va. »


Un claquement sec dans la gorge de son père.


« Tu as trouvé des choses intéressantes ?


— Eh bien, pas aussi intéressantes que de l’or, répondit
Alex en essayant de remonter le moral du vieil homme.


— Qu’est-ce que tu trouves ?


— Des tessons de poterie, des os, des flèches.


— Rien qui te retienne loin de ton vieux, quoi. »


Alex n’aimait pas le ton de sa voix. Il lui cachait quelque
chose, tournait autour du pot. « Tu te sens bien ? »


Big Bert laissa échapper un rot discret et Alex se dit qu’un
de ses copains avait encore dû lui amener de la bière en douce.


« Te fais pas virer de l’hospice parce que tu fais la
fête.


— C’est le Pepsi, merci de ta confiance.


— Je suis content que tu te sentes bien.


— J’ai jamais dit ça.


— Bon. D’accord. Il faut que j’y aille, papa. Je
commence très tôt demain.


— Ouais. Y a des tessons de poterie qui t’attendent.


— Bon. Je serai là bientôt. Promis.


— Ne tarde pas trop. »


Qu’est-ce que ça veut dire ça, bon sang ?


« Papa ? Ton état empire ?


— Je veux juste te voir bientôt. Au revoir, fiston. Je
t’aime.


— Ouais, moi aussi. »


Il n’avait pas envie de penser à son père en train de
dépérir dans un lit à l’hospice, tandis que le cancer qu’il avait ignoré
pendant trop longtemps s’insinuait en lui comme de la pourriture. La place de
Big Bert était sur un bateau, en train de plonger pour ramener le trésor d’un
galion, de remonter des pièces espagnoles disparues. Jusqu’à ce que des
bureaucrates de Floride les lui arrachent des mains. Les gratte-papier lui
avaient lentement miné le moral avec leurs promesses tout en le tenant à la
gorge avec leurs lois sur les antiquités. Tiens, va t’acheter une glace, disait
Big Bert à Alex quand il était gamin en lui tendant une pièce de 8 réaux datée
de 1690 ou un doublon de 1712. Fais-toi plaisir avec un cornet à deux boules.
C’était drôle, oui, mais c’était le moment que choisissait l’État pour
mettre la main sur la majeure partie de l’or, les impôts, pour venir fureter
autour du bateau de Big Bert, les squatters, pour essayer de manœuvrer leur
bateau au-dessus des coins où il plongeait, et le trésor était lentement
grignoté par tout un tas de gens avides et plus intelligents que ce bon vieux
Big Bert.


Alex savait qu’il avait une meilleure façon de s’y prendre, mais
il n’avait pas envie d’en discuter avec son père. Il valait mieux que le vieux
croie qu’il continuait à fouiller à la recherche de poteries, de perles et
autres babioles. Il allait vendre le plus gros du trésor vite fait. Il
passerait prendre Big Bert à l’hospice – un joli mot bien propret pour parler d’un
mouroir –, et ils s’envoleraient pour le Costa Rica où le vieux pourrait mourir
dans la splendeur de l’azur, sous un soleil éclatant et clément. Qu’il meure
heureux.


Chaque jour que tu gaspilles avec Stoney, c’est une
journée que tu ne passes pas avec ton père. Demain, il allait régler tout
ça. Trouver l’émeraude, éliminer Stoney. Il pouvait aller se faire foutre avec
ses menaces de dénonciation posthume. Ce petit jeu le fatiguait. Il avait
besoin de son fric, tout de suite. Il s’était déjà fabriqué de nouvelles
identités, il pouvait recommencer. Personne n’en aurait rien à foutre de lui au
Costa Rica. Et il pourrait y rester pour toujours.


Alex alluma la télévision et attendit le bulletin d’informations
de 22 heures sur la chaîne de Corpus Christi. La première histoire
concernait une prise d’otages tragique dans une église de Dallas qui avait fait
deux victimes. Puis le reste du journal fut consacré à Port Leo : un
naufrage dans la baie de Saint Leo, un officier de police de Port Leo sauvé des
eaux du golfe, le visage de Ben Vaughn, victime d’un enlèvement, apparut à l’écran.
Puis celui de Stoney qui avait peut-être disparu lui aussi. Les autorités
voulaient au moins s’assurer qu’il allait bien, étant donné l’enlèvement de son
frère.


Merde. Claudia Salazar était en vie. Mais on ne
donnait aucun autre détail, on ne faisait aucune allusion à un lien potentiel
avec le double meurtre de Black Jack Point. À la fin du journal, le
présentateur au sourire éclatant intervint pour annoncer que Ben Vaughn venait
d’être retrouvé sain et sauf à Encina Pass, on était encore sans nouvelles de
son frère, le financier Stoney Vaughn, toujours porté disparu.


Alex décrocha son téléphone pour appeler Stoney au cottage.


« Ton frère est vivant. Félicitations.


— Je viens de le voir aux infos, répondit Stoney d’une
drôle de voix, comme s’il était surpris de l’entendre. Tu es où ? »


La question déplut à Alex.


« Dans le coin. Je te surveille de près.


— Pendant combien de temps je suis censé faire le mort ?
Je peux pas rester terré ici indéfiniment.


— Ça dépend de ce que dit ton frère, je suppose. S’il t’accuse
de quoi que ce soit, t’es foutu.


— Ben ne me ferait jamais ça.


— Tu viens juste de le baiser en beauté, Stoney. Tu
peux faire une croix sur son amour fraternel à mon avis.


— Ben n’est pas comme ça.


— Tu veux dire qu’il est meilleur que toi ? Je
crois que tu ferais mieux de rester là où tu es encore deux ou trois jours, Stoney.
Laisse-les s’inquiéter de ton cas un moment. On adressera peut-être une demande
de rançon bidon à ton frère juste pour la galerie. Et alors tu pourras
réapparaître, sans une égratignure. »


Ouais, c’est ça, tu peux toujours rêver.


« Je te rappelle demain. Sois discret.


— D’accord. »


Alex se leva, fit ses bagages. Il aimait savoir où Stoney se
cachait mais n’aimait pas que Stoney sache où il était. Il régla sa note au
Sandspot, prit une chambre dans un plus petit motel à l’autre bout de la ville,
le Surfside – pourquoi fallait-il que les noms de tous les hôtels de la côte
commencent par un S ? – dans laquelle il s’installa.


Alex ne remarqua pas qu’il était suivi par une petite Chevy
au rétroviseur orné de cristaux dorés, violets et ambrés.
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Whit fut réveillé tôt ce samedi matin-là par Lucy qui lui secouait
l’épaule. Elle n’était toujours pas là à son retour de l’hôpital mais comme il
était épuisé, il avait avalé un sandwich et s’était blotti sous les draps, l’avait
sentie plus tard se coucher et se serrer contre lui, l’embrasser sur la nuque
avant de se rendormir.


« Téléphone », murmura-t-elle à son oreille. Il ne
l’avait même pas entendu sonner. « Le type a l’air carrément constipé. »


Whit prit le combiné, écouta, dit « Hum, hum » et « Très
bien » deux ou trois fois, raccrocha, se recoucha.


« C’était qui ?


— Le FBI.


— Le FBI ? s’écria Lucy en montant d’une octave.


— C’est plus Hoover qui est aux commandes, détends-toi,
dit Whit en enfonçant un peu plus son visage dans l’oreiller. Ils veulent me
parler de Stoney Vaughn. Je suppose que je fais vraiment partie des dernières
personnes à l’avoir vu avant qu’il ne s’évanouisse dans la nature, qu’il s’enfuie
ou je sais pas quoi. »


Whit raconta à Lucy une version très abrégée – et expurgée –
de l’enlèvement de Claudia. Il soupira quand la jeune femme lui caressa le dos.


« Qu’est-ce qui est arrivé à ce type à leur avis ?


— J’en sais rien. Ceux qui ont enlevé son frère s’en
sont peut-être pris à lui. »


Whit n’avait pas envie de parler de Danny Laffite ni du
voyage de Gooch ni du reste avec Lucy. Elle est incapable de garder un
secret, songea-t-il, et ce n’est pas la peine de la contrarier avec tous
ces détails.


« Ce Stoney est impliqué dans le meurtre de Patch alors ?
murmura-t-elle tout en lui caressant le ventre. Je croyais que c’était Jimmy
Bird.


— Stoney connaissait ton oncle. C’est la seule raison
qui m’a poussé à aller le voir. L’enlèvement de son frère n’a peut-être rien à
voir avec la mort de Patch. »


Lucy promena ses ongles le long des côtes de Whit, ce qui
lui plut beaucoup. Il se tortilla en souriant.


« Pas le temps, ma puce. Je dois prendre une douche
pour les fédéraux.


— Très bien. »


Whit ouvrit un œil, la regarda.


« Ça va ?


— Oui, ça va. Fatiguée.


— Tu avais beaucoup à faire, ça t’a pris du temps.


— Non, je suis rentrée mais tu n’étais pas là. Alors j’ai
dîné vite fait et je suis retournée à mon appartement pour récupérer des
vêtements de rechange.


— Bon. »


Whit se leva et ouvrit le robinet de la douche.


« Whit ? demanda Lucy, debout dans l’encadrement
de la porte en tee-shirt et petite culotte blanche et transparente.


— Oui, ma puce ?


— Tu dois te prononcer sur les causes du décès la
semaine prochaine, c’est ça ?


— Mardi.


— Pourquoi si c’est Jimmy Bird qui est coupable ? Il
est mort.


— C’est une simple formalité, je suppose. Et peut-être
que d’ici mardi on en saura davantage. Mais je ne crois pas qu’il ait agi seul.
C’est peut-être sur ce point que mon avis diffère de celui de David.


— Oui, mais c’est David le policier, mon chou.


— Ça, c’est sûr. »


Whit se débarrassa de son caleçon pour se placer sous le jet
d’eau chaude. « Je suis juste censé déterminer si une personne a causé la
mort d’une autre. Faire porter la responsabilité à Jimmy n’explique pas le
pourquoi de ce qui s’est passé. »


Elle resta dans la salle de bains à le regarder se doucher.


« Tu as trouvé si ces pièces de monnaie étaient
assurées ? voulut savoir Whit.


— Je n’ai pas eu le temps de vérifier, rétorqua Lucy
alors qu’il se lavait les cheveux, et Whit décela un bref accès de colère dans
sa voix. Elles n’appartenaient peut-être pas à Patch. Je n’en sais vraiment
rien. Est-ce que je peux voir ces pièces ?


— Je vais voir ce que je peux faire. Je ne voulais pas
te mettre en colère.


— Les conflits sont mauvais pour l’aura, Whit. Tu es un
type pacifique, au fond. Tant que cette enquête sera en cours, tu me renverras
de mauvaises vibrations. »


Whit se rinça les cheveux.


« Tu n’as rien d’intelligent à répondre ?


— Tu viens de dire que les conflits étaient mauvais
pour moi, ma puce.


— Je sais que tu ne crois pas à mes pouvoirs psychiques.
C’est pas grave. Tu es de nature scientifique et l’imagerie scientifique n’est
pas capable de montrer les auras comme je l’aimerais. On pourrait faire ça
comme on passe un scanner.


— Lucy, si tu dis que tu as des dons de voyance, je te
crois. Parce que je t’aime. C’est tout. »


Lucy ne répondit pas et Whit finit de se laver ; quand
il coupa l’eau, il vit qu’elle pleurait en silence.


« Ma puce.


— Je suis complètement bidon. Je suis pas capable de
voir d’auras ni de prédire l’avenir. J’ai des intuitions, comme tout le monde
et c’est tout.


— Eh bien, moi, je n’ai jamais d’intuition, alors tu as
un avantage sur moi.


— Mais je suis bidon. Comment peux-tu aimer quelqu’un
qui est bidon ? J’ai pas appelé ma boîte “cabinet d’intuition par
téléphone”, dit-elle en déroulant du papier toilette pour s’éponger les yeux et
se moucher.


— Lucy, dit Whit en se ceignant la taille d’une
serviette. Tu n’es pas bidon. Tu es… disons… une espèce de psychothérapeute, les
diplômes en moins. Au même titre que moi qui suis juge sans diplôme de droit.


— Toi, tu as été élu. Tu n’en as pas besoin.


— Les gens décident de t’appeler pour se faire lire les
cartes ou recevoir tes conseils, la rassura-t-il en l’attirant contre lui pour
déposer sur ses lèvres un baiser chaleureux.


— Je veux arrêter la voyance par téléphone. Je veux que
tu sois fier de moi.


— Je suis fier de toi. Je t’aime telle que tu es.


— Non, tu ne l’es pas, Whit.


— Mais si.


— Non.


— Fais-moi confiance, je t’assure », dit-il en s’essuyant
avant de fouiller dans le petit sac de voyage qu’il avait apporté.


Il enfila un caleçon, passa un pantalon en toile et des
sandales. Il attrapa une chemise d’un jaune électrique sur laquelle dansaient
des crabes d’un rouge criard.


« Tu ne vas pas mettre ça pour rencontrer le FBI ?
Mets un costume.


— Tu n’en pinces pas pour ma chemise, hein ? plaisanta-t-il.


— Whit, ne plaisante pas. Je suis sérieuse. Je ne veux
pas que tu aies honte de moi.


— C’est à cause de Suzanne tout ça ?


— Non, de moi.


— Quoi que tu aies envie de faire, je te soutiendrai. Tu
veux garder le cabinet de voyance ? Génial. Tu veux arrêter ? Génial.
Mais il est impossible que tu me fasses honte. »


Il agita la chemise sous ses yeux, l’enfila et se mit à la
boutonner.


« C’est plutôt le contraire qui risque d’arriver.


— Je crois que tu te trompes », dit Lucy calmement.



 


Ils le firent attendre vingt minutes et autant qu’il puisse
en juger – assis dans un fauteuil dans le vaste salon de Stoney Vaughn – les
deux agents fédéraux étaient juste assis à bavarder en buvant des cafés sans
lui en proposer une tasse et en passant des coups de téléphone aussi courts qu’incessants.
Whit se posait des questions – non, il en était sûr : David avait déjà
parlé à ces gars-là et avait brossé un portrait peu flatteur de lui, voilà
pourquoi il était en train de se rouler les pouces.


Quand l’un des fédéraux alla refaire du café, Whit le
rejoignit dans la cuisine. « Excusez-moi. Vous passez peut-être vos
samedis à vous envoyer du café à la noisette mais moi j’ai des choses à faire. Alors
soit on cause maintenant, soit vous prenez rendez-vous avec ma secrétaire. »


Les deux agents fédéraux le regardèrent comme s’il avait une
longue traînée de pisse sur le pantalon mais l’un sourit et l’autre lui offrit
une chaise pour s’installer à la table de cuisine de Stoney Vaughn. Whit se dit
que Lucy avait peut-être raison quand elle lui avait conseillé de porter un
costume, ce qui le mit encore plus en colère. Mais il s’installa néanmoins.


Les agents avaient tous les deux des noms qui commençaient
par un G : Grimes et Gordell. Whit les surnomma tout de suite « Les
deux G ». Grimes était sec et musclé, avec un cou, des épaules et des
biceps proéminents, la peau couleur du teck. Gordell était plus potelé, pas
gros, mais de large carrure et solide. Grimes avait un accent du Sud, Gordell, l’accent
nasillard de la Nouvelle-Angleterre. Les deux G portaient de jolis costumes d’été
mais encore bien trop chauds pour la côte texane en juillet. La chemise de Whit
avait l’air de déranger l’agent Gordell autant qu’une punaise plantée dans son
arrière-train ; il n’arrêtait pas de lui lancer des coups d’œil incrédules.


« Juge Mosley, vous avez rendu visite à M. Vaughn
hier, c’est ça ? » dit Grimes avec son accent chantant et agréable.


Il fallait toujours que ces types perdent du temps à poser
des questions dont ils connaissaient déjà les réponses.


« C’est exact. En menant l’enquête sur un double
homicide cette semaine, j’ai découvert un vague lien entre Stoney Vaughn et l’une
des victimes. Je voulais interroger M. Vaughn à ce propos et suis donc
venu ici hier matin aux environs de 8 h 30. M. Vaughn avait une
tête à coucher dehors, on aurait dit qu’il avait dormi tout habillé, et il
sentait le whisky. Il avait la lèvre fendue aussi.


— Comme s’il avait passé une soirée stressante, c’est
ça ?


— Il n’a absolument pas fait allusion au fait que son frère
Ben et son amie Claudia avaient été enlevés. Il était au courant, n’est-ce pas ?


— Nous ne sommes pas autorisés à aborder ce sujet. Monsieur
le juge. »


Grimes s’était repris avec un sourire gêné, comme s’il avait
pensé au titre honorifique après coup. Comme si ces deux-là valaient mieux que
Whit.


« Je connais Claudia Salazar depuis longtemps. Nous
enquêtons ensemble sur les affaires criminelles. Si Stoney savait qu’elle était
en danger et n’a pas cherché à l’aider, je ne le prendrais pas bien. »


Les deux G eurent un sourire poli. Ce qu’il prendrait bien
ou mal n’avait pas la moindre importance.


« Mais un suspect avait déjà été identifié dans ce
double homicide, n’est-ce pas ? La victime d’un suicide.


— En tant que légiste, je ne me suis pas encore
prononcé sur ce décès.


— Et vous vous êtes dit quoi, alors ? Que le
bureau du shérif se trompait et que vous alliez continuer à explorer d’autres
pistes, c’est ça ? demanda Gordell. C’est un peu présomptueux, vous ne
croyez pas ? »


David devait avoir sorti le grand jeu.


« Je ne crois pas avoir à justifier mes actes auprès de
vous, monsieur, répondit Whit poliment.


— Pardon ? » s’écria Gordell.


Grimes leva les yeux de son bloc-notes, le visage sans
expression.


« Pardon… Votre Honneur, corrigea Whit en souriant.


— Votre Honneur », se reprit Gordell qui n’avait
pas l’air de se repentir le moins du monde. Je ne voulais pas vous offenser.


— Mais si. Et c’est réussi. Passons. Si j’estime que
des informations complémentaires sont nécessaires à la bonne marche de l’enquête,
je fais ce qu’il faut pour me les procurer.


— Vous n’êtes pas avocat, si ? Vous n’êtes pas un
de ces juges dont la fonction exige de suivre une formation en droit, je veux
dire, précisa Gordell, narquois sous couvert de politesse.


— Non, je ne suis pas avocat. Je suis un fonctionnaire
élu. »


Une lueur déplaisante brilla au fond des yeux de Gordell.


« Je suis sûr que les électeurs s’offusqueraient de
voir que vous refusez de coopérer avec le FBI.


— J’ai refusé de coopérer ? Comment ça ?


— L’impudence. C’est rare chez les hommes politiques.


— Jim, intervint Grimes, un peu las.


— Vous n’avez pas répondu à ma question, insista Whit.


— Ne nous lançons pas dans une guerre de territoire, juge
Mosley. Vous perdriez, et salement. Nous posons les questions. Vous y répondez. »


Whit compta jusqu’à dix.


« C’est une bonne chose que je sois passé ici hier
parce que comme ça, je peux vous dire que Stoney Vaughn était vivant et en
bonne santé à l’époque. S’il a été enlevé depuis, ou s’il s’est enfui, au moins
je vous ai mâché le boulot en vous donnant une idée beaucoup plus précise du
moment où ça s’est produit.


— Merci, dit Grimes.


— Ce que j’aimerais bien savoir c’est pourquoi.


— Pourquoi quoi ?


— Pourquoi Ben et Claudia ont été enlevés.


— M. Vaughn est un homme fortuné.


— M. Stoney Vaughn, oui, mais pas M. Ben
Vaughn.


— Ils croyaient que Stoney se trouvait à bord.


— Qu’est-ce qui leur faisait croire ça ? Ils
connaissaient son emploi du temps ?


— Nous n’en savons encore rien, monsieur le juge. »


Grimes s’éclaircit la gorge.


« Il est tout à fait possible que les malfaiteurs aient
surveillé la maison en attendant qu’il sorte en mer. Ou ils sont juste partis
du principe que si son bateau sortait en mer, il se trouvait à bord.


— Bon. Stoney Vaughn a un vague lien avec mon homicide
et il se retrouve en plein milieu d’un enlèvement. Et maintenant, il a disparu.
Ça n’a rien d’une coïncidence pour moi.


— C’est vous le type obsédé par les trésors de pirate, non ?
demanda Gordell.


— Je préfère voir ça comme des vestiges archéologiques.
Ce barjot soi-disant chasseur de trésor, cet Albert Exley, alias Allen Eck, alias
Alex, je veux que vous trouviez qui il est.


— Nous apprécions les informations que vous avez
communiquées à l’officier Salazar et aux autres autorités locales, remarqua
Grimes, lèvres pincées. Mais je vous en prie, Votre Honneur, comprenez bien qu’il
nous appartient de faire le tri entre les différentes pistes auxquelles peut
mener cette affaire et de déterminer laquelle est prioritaire.


— Laissez-moi vous dire pourquoi c’est important. Ce
dingue bon à enfermer d’Alex se trouvait à La Nouvelle-Orléans quand le cousin
de Danny Laffite a été assassiné. Il a balancé une pauvre femme par la fenêtre
parce qu’elle a peut-être entendu quelqu’un lui dire qu’il “s’était trompé de
type”. Je crois que Danny Laffite avait été en contact avec Stoney Vaughn au
cours des semaines précédentes pour essayer de conclure un marché concernant le
financement de fouilles pour retrouver ce trésor. Mais Stoney est devenu
gourmand et a envoyé Alex voler des preuves concernant le trésor que détenait
Danny et pour l’assassiner. À part qu’Alex s’est trompé de type chez Danny. Danny
a dû téléphoner à Stoney après l’effraction de La Nouvelle-Orléans et Stoney a
disjoncté à l’idée que Danny soit toujours vivant. »


Whit cessa de parler et dévisagea les deux agents.


« Alors si j’étais vous, je vérifierais de près les
factures téléphoniques de Stoney Vaughn pour voir s’il a appelé le motel Bayou
Mee à La Nouvelle-Orléans et s’il a reçu des coups de fil depuis La
Nouvelle-Orléans ou la Caroline du Sud où Danny Laffite séjournait quand son
cousin a été assassiné.


— On a entendu dire que vous faisiez ce genre de truc, remarqua
Gordell. Ne pas vous en tenir à vos attributions judiciaires. »


Mais Grimes regardait Whit avec intérêt, tête légèrement
penchée.


« Vous ne devriez pas faire attention aux rumeurs, se
défendit Whit. Il y a eu une demande de rançon pour Stoney ?


— Merci d’être venu, juge Mosley, dit Gordell en se
levant sans lui tendre la main.


— Je me dis que Stoney n’avait aucune envie de payer 5
millions. Il ne les avait peut-être pas. Vous devez éplucher ses finances et
peut-être que vous y trouverez des trous… Ça m’étonnerait pas qu’il se soit
fait la malle.


— Juge… dit Grimes, l’air éberlué comme s’il n’arrivait
pas à en croire ses oreilles.


— Moi, j’aurais jamais acheté la moindre action
conseillée par ce type. Et je suis pratiquement sûr qu’il n’était pas seul ici.


— Vous avez vu quelqu’un ?


— Non. Mais il y avait une camionnette beige garée
devant la maison qui a disparu. Une Chrysler je crois. Je n’ai pas fait
attention à la plaque minéralogique. »


Il se sentit stupide : s’il était si méfiant, il aurait
dû noter le numéro d’immatriculation.


« Je ne crois pas que Stoney Vaughn ait agi seul dans
cette affaire, et à mon avis, c’est ce fameux Alex qui lui a donné un coup de
main. Nous avons sa description. Il faut le retrouver lui aussi.


— Très bien, dit Grimes. Donnez-nous les informations, on
vérifiera si elles mènent quelque part.


— Merci, monsieur le juge, dit Gordell. Nous vous
appellerons si…


— Puisque j’ai répondu à vos questions pendant que vous
me regardiez comme si j’étais un échantillon d’urine, vous allez peut-être vous
dégeler un peu et me donner un coup de main ? Je voudrais parler à Ben
Vaughn et je suppose qu’il est sous votre protection à l’heure qu’il est.


— Lui parler ? Pourquoi ?


— Dans le cadre de l’enquête sur le double meurtre
Gilbert-Tran.


— Il récupère. Il n’est sans doute pas prêt à subir un
interrogatoire », répondit Gordell en se levant, signalant ainsi la fin de
l’entretien. Et nous ne vous avons certainement pas traité comme un échantillon
d’urine, monsieur. »


Il adressa à Grimes un regard qui signifiait : C’est
un juge, ça ?


« Je n’ai besoin que de cinq minutes avec lui.


— Nous allons lui transmettre votre demande, proposa
Grimes après une hésitation.


— Merci, dit Whit en se levant.


— Juge Mosley, je suis sûr que vous êtes un gros
poisson dans une petite rivière ici. Mais si l’espace d’une seconde on a l’impression
que vous interférez avec notre enquête ou que vous nous emmerdez, le magistrat
de province que vous êtes va se retrouver devant un juge fédéral. Je me suis
bien fait comprendre, monsieur ?


— Très bien, monsieur. Et si vous ne me prenez pas au
sérieux et n’enquêtez pas sur cet Alex, je vais appeler toutes les chaînes de
télé de Corpus Christi, Houston et San Antonio pour leur dire que le FBI ignore
délibérément des informations fournies par le légiste du comté d’Encina, c’est-à-dire
moi, dit Whit en souriant. On n’en parlera peut-être que pendant quelques
minutes, mais ça se saura. »


Vu l’air crispé de Gordell, on aurait dit qu’il avait avalé
de travers.
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Claudia alla voir Ben le samedi matin, quand le FBI et la
police eurent terminé leur interrogatoire. Un policier montait la garde devant
sa porte et surveillait les infirmières. Ben ouvrit les yeux quand Claudia
entra. Il était pâle, le visage couvert d’un gros hématome, les cheveux ébouriffés
comme ceux d’un petit garçon.


« Dieu merci », s’écria Ben et Claudia s’approcha
du lit pour se blottir contre lui, le serra dans ses bras. Il lui rendit son
étreinte, tressaillit un peu.


« Tu es blessé ? Ils m’ont dit que tu allais bien…


— J’ai un peu mal aux côtes mais pas trop, dit-il d’une
voix enrouée. Mon visage me fait mal. Bon Dieu, je suis content que tu ailles
bien. Gar a dit qu’il allait te…


— Il ne l’a pas fait. Danny l’a abattu.


— C’est ce que m’a dit ton ex.


— Tu as parlé à David ? dit Claudia en se
redressant.


— Ouais. En fait, il m’a interrogé hier soir. Pendant à
peu près une heure, vers 3 heures du matin environ, quand ils n’ont
vraiment pu trouver Stoney nulle part.


— Tu plaisantes, non ? Il n’a pas fait ça ?


— Mais si. C’est pas grave, Claudia. Si ça les aide à
retrouver mon frère.


— David s’est bien comporté ?


— En parfait gentleman.


— C’est pire d’une certaine façon, dit Claudia en
caressant la poitrine de Ben. Raconte-moi ce qui s’est passé. Tout ce qui s’est
passé.


— Gar… était furieux de ne pas avoir obtenu le fric. Il
a dit qu’il allait te violer. L’autre type…


— Il s’appelle Zack.


— Zack, donc, a pété les plombs. Je voulais le
raisonner, lui dire de calmer Gar mais il m’a balancé un coup de crosse en
pleine figure. »


Ben caressa l’hématome violacé qui recouvrait son nez amoché,
sa joue.


« Quand je me suis réveillé, il m’avait ligoté et
menotté dans les toilettes de la cabine avant.


— Où est-ce qu’il t’a emmené ?


— On a tourné en rond je crois. Il ne connaissait pas
grand-chose aux bateaux, ma puce. Et puis il a paniqué, il a essayé d’appeler
Danny sur son bateau sans obtenir de réponse.


— Danny n’y a jamais fait allusion. Il m’a dit que Zack
allait probablement te tuer.


— Cet abruti ne savait sans doute pas se servir de la
radio. Il devait utiliser les mauvais canaux. Mais il a réussi à se servir du
téléphone. Je l’ai entendu passer un coup de fil et demander à quelqu’un de
venir le chercher parce qu’il était coincé en plein milieu du golfe sur un gros
bateau qu’il ne savait pas manœuvrer et avec un otage en prime. Il pleurait à
cause de son mec, il était furax parce que Stoney n’était pas à bord et que
tout avait foiré. On aurait cru que sa bagnole était tombée en rade et qu’il
appelait un dépanneur.


— Mais Zack a abandonné Gar. C’est lui qui a coupé les
amarres.


— Je ne crois pas, Claudia. D’après ce que j’ai entendu,
je crois que c’est Gar qui les a coupées. Pour ne pas que son petit copain l’empêche
de s’en prendre à toi. »


Claudia soupira.


« Alors, quelqu’un est venu le sauver ?


— Pas exactement. Il m’a dit qu’il avait amené le
bateau près du rivage et qu’il ne savait pas comment jeter l’ancre mais qu’il
allait regagner la terre ferme à la nage. Il m’a dit tout ça à travers la porte
fermée des toilettes. J’arrêtais pas de me dire, il va ouvrir et me flinguer. Et
là il me dit qu’il veut pas être inculpé de meurtre, qu’il me laissera
tranquille si je me contente de dire que Gar et Danny étaient derrière tout ça
et peut-être de faire un geste en ne parlant pas de lui. Je réponds que oui, que
ce n’est pas un problème. En pensant qu’il va juste me descendre quand le
moment sera venu pour lui de partir. Mais tout d’un coup, il a disparu. Je n’ai
pas entendu d’autre bateau approcher et comme il n’avait pas jeté l’ancre, je
me suis pris à espérer qu’on dérive jusqu’au canal de l’Intracoastal Waterway. J’espérais
être une menace à la navigation des autres bateaux. Au moins ça voudrait dire
qu’on allait me retrouver, bon Dieu.


— Comment as-tu réussi à enlever tes menottes ?


— J’ai trouvé une petite clé à molette sous le lavabo. J’ai
dû l’attraper avec mes orteils. Stoney avait certainement dû la laisser là la
dernière fois qu’il a réparé un robinet. Il ne range jamais ses affaires. Je m’en
suis servi pour taper sur la serrure et j’ai fini par la casser, tout ça
pendant que le Jupiter s’échouait. J’avais une trouille bleue, je me
demandais si j’étais en train de couler. Alors, j’écrase les menottes, je sors
des toilettes, et je m’aperçois que je me suis échoué sur une plage couverte de
coquilles d’huîtres, sur une petite langue de terre pas loin du canal de l’Intracoastal
Waterway. J’ai aperçu un cargo au loin en route vers Corpus Christi. Zack avait
arraché tous les fils du téléphone satellite et de la radio. J’avais qu’une
envie, c’était de descendre de ce bateau parce que je me disais qu’on pouvait
encore te sauver. J’ai plongé et je me suis mis à nager. À mi-chemin du rivage,
je me suis dit que j’aurais peut-être pu rester sur le bateau et envoyer une
fusée de détresse. J’étais dans tous mes états. Je suis arrivé à Encina Pass. Claudia,
j’étais sûr que… dit-il en la serrant fort.


— Je sais. »


Claudia l’embrassa et Ben se montra plein de délicatesse, comme
s’il n’arrivait pas tout à fait à croire qu’elle soit là.


Le baiser se prolongea.


« Mon frère, dit Ben.


— On va le retrouver, dit Claudia en s’asseyant. Il
faut que je te parle de lui.


— Zack. Ou ses complices. Ils ont dû s’en prendre à
Stoney pour obtenir l’argent.


— Ton frère savait que nous avions été enlevés, Ben. Il
n’a pas appelé la police. Il ne l’a dit à personne.


— Ils ont dit qu’ils nous tueraient, Claudia.


— Il a refusé de payer la rançon, oui ou non ?


— Mon frère ne nous aurait jamais fait ça, dit Ben
après une hésitation.


— Le lendemain de l’enlèvement, Danny a dit que Stoney
avait accepté de procéder à un échange en pensant que tu étais avec lui et moi.
Alors j’en déduis qu’il n’avait pas payé de rançon la veille.


— Stoney a dit que son système informatique était en
panne, qu’il ne pouvait pas transférer l’argent. Claudia, mon frère n’est pas
un monstre au sang-froid. Tu ne peux pas croire ça de lui.


— Je sais que tu aimes ton frère, Ben…


— Tu l’as entendu, non ? Tu l’as entendu répéter
le numéro de compte pour le virement, Claudia. Mais il n’avait pas cette
émeraude imaginaire que Danny voulait. Danny était complètement dingue, tu le
sais.


— Oui, dit Claudia doucement. Mais ton frère n’a pas
appelé la police. À aucun moment il ne l’a fait.


— Il s’est fait enlever avant d’avoir pu le faire.


— Un juge – mon ami Whit Mosley – l’a vu vendredi matin
chez lui. Il avait une sale tête. Et s’il n’y avait jamais eu de virus, Ben ?
Il n’avait pas l’intention de faire virer ces 5 millions…


— Non, il n’a pas pu le faire. Il devait attendre que
les ravisseurs le rappellent. Les complices de Zack l’ont enlevé. C’est la
meilleure explication. Tu ne crois pas ce que Danny a dit quand même ?


— Honnêtement, je ne sais que penser de Stoney.


— Mon frère… »


La voix de Ben était brisée par l’émotion.


« Je m’excuse si j’ai tort. J’espère me tromper de tout
mon cœur.


— Stoney m’aime. »


Claudia garda le silence.


« Il avait peur qu’on nous fasse du mal s’il appelait
la police, ajouta Ben en essayant de se convaincre en même temps que Claudia.


— Gar savait que j’étais flic, Ben. Il m’a appelée madame
l’officier. »


Ben baissa les yeux sur le drap qui le recouvrait.


« Tu leur as dit que j’étais flic ?


— Non.


— Et ton frère ?


— Je n’ai plus envie de parler de ça, s’il te plaît. Mon
frère n’est pas un sale type, Claudia. On ne connaît pas encore la vérité »,
dit-il en s’écartant un peu d’elle.


Il niait l’évidence. « Je t’apprécie, dit Claudia. Je
ne veux pas que tu souffres. » Ben ne la regarda pas et elle sentit le
fossé se creuser entre eux. « Ben… »


Il la lâcha ; en réponse, elle lui prit la main, la
serra fort.


« Ne dis pas ces choses sur mon frère.


— D’accord. Tu as besoin de repos, dit-elle en l’embrassant
sur le front. Je vais te laisser dormir un moment, d’accord ? »


Ben garda le silence tandis qu’elle s’éloignait.


« Claudia ? murmura-t-il d’une petite voix.


— Ouais.


— S’il n’a pas refusé de payer la rançon… ils sont
venus l’enlever, n’est-ce pas ? Ils n’allaient pas juste renoncer à 5
millions, pas s’il y avait une autre façon de les obtenir.


— J’espère que non, Ben.


— À ses yeux on ne valait pas 5 millions, alors ? Il
aurait pu récupérer cette somme en quelques années, vu comme il travaillait, avec
les contrats qu’il obtenait. Bon Dieu, je suis son frère quand même.


— On l’a peut-être enlevé, Ben. »


Bizarre d’espérer qu’un type se soit fait enlever, de penser
que ce pouvait être un tant soit peu positif.


« Mais s’il ne peut pas accéder à son argent, tu ne
crois pas qu’ils vont le tuer ? » demanda Ben. 


 


Ben restait à l’hôpital au moins pour la journée. Claudia
était fatiguée mais elle détestait les murs stériles de sa chambre et avait
envie de retrouver son propre lit, aussi sortit-elle de l’hôpital vers midi. Sa
mère Tina la raccompagna chez elle ; elle était aux petits soins : elle
tapota les coussins, prépara un plat d’enchiladas au poulet et des
cookies au chocolat dont, contrairement à son habitude, Claudia n’avait aucune
envie. La jeune femme alla s’allonger sur son lit en essayant d’éviter de se
demander comment Stoney avait pu trahir son frère Ben à ce point. Elle était
encore épuisée et s’assoupit plusieurs fois, appréciant le confort de son
oreiller, de ses draps, la solidité de son lit. Elle n’aimait pas penser à l’eau,
aux profondeurs infinies sous ses pieds.


Un coup frappé à la porte la tira du sommeil ; Tina
vint lui apporter une épaisse enveloppe.


« Ça vient du travail. L’officier a dit que c’était ce
que tu avais demandé. Ma chérie, je ne veux pas que tu travailles et que tu te
fatigues.


— Ça va, maman, dit Claudia en s’asseyant. Pose-la sur
le lit. Je l’ouvrirai dans un moment. »


Sa mère obéit et tamisa la lumière.


Claudia attendit. Sa mère était épuisée, vidée d’être restée
debout une partie de la nuit à se faire du mauvais sang pour sa fille. Un quart
d’heure plus tard, Claudia jeta un coup d’œil dans le petit salon. Tina Salazar
était étendue sur le canapé et ronflait doucement. Claudia l’enveloppa avec une
couverture légère, retourna dans sa chambre et ouvrit le dossier. Elle avait
demandé aux collègues du commissariat de Port Leo de contacter la police de La
Nouvelle-Orléans afin de glaner ce qu’ils pouvaient sur Danny Laffite et ceux
qu’elle soupçonnait d’être ses complices dans l’affaire d’enlèvement. Elle se
mit à lire. 


 


Alex avait évité Stoney pendant la matinée et dormi un peu
plus tard que d’habitude dans sa nouvelle chambre de motel qui n’était pas
mieux que l’ancienne, en rêvant de son père et d’une sortie de plongée qu’ils
faisaient ensemble à la recherche d’un trésor dans les eaux peu profondes de l’archipel
des Keys. Il n’avait pas bien dormi ; il s’était réveillé en sursaut quand
quelqu’un avait frappé à sa porte aux environs de minuit et il s’était approché
de la porte, arme au poing, pour regarder par le judas. Il n’y avait personne. Il
entendait des adolescents rire au bout du couloir – c’était probablement les
gosses qui avaient frappé. Mais son sommeil avait été troublé et il ne s’était
pas rendormi pendant un moment, se demandant quel était le meilleur moyen d’emmener
son père malade au Costa Rica sans trop se faire remarquer.


Il se leva, prit une douche, s’habilla et alluma la chaîne
locale qui diffusait les informations télévisées du samedi matin. On ne parlait
que de Stoney, le financier disparu. Rien sur Danny Laffite en revanche, ni sur
les meurtres de Black Jack Point. Mais quand même. Il fallait qu’il se bouge. Et
il fallait qu’il prenne certaines précautions.


Il se rendit en camionnette au grand supermarché près du
port. C’était un magasin H-E-B, la grande enseigne d’hypermarchés du Texas, peint
en rose. Du rose corail sur tout le magasin, à croire que tout ce qu’on y
vendait c’était des fraises Tagada. Il chaussa des lunettes noires et coiffa
une casquette des Marlins avant d’entrer. Il y avait foule, le magasin
grouillait de retraités et de jeunes enfants, de familles, de Mexicains, de Vietnamiens,
d’Amerloques, de Yankees cramés par le soleil qui demandaient de leur accent
nasillard où se trouvaient les jus de fruits. Il acheta quelques beignets, un
café, une petite bouteille de lait et une boîte de teinture pour cheveux. Il
était temps de changer de tête. De se faire une tête de rockeur blond décoloré,
de couper ses cheveux court et de larguer la camionnette à l’aéroport de Corpus
Christi. La caissière le regarda d’un drôle d’air, elle devait trouver bizarre
un type qui achète de la teinture blonde, mais emballa ses achats et encaissa
son argent.


Alex avait traversé la moitié du parking quand il aperçut
Helen Dupuy.


Elle venait de sortir d’une camionnette – un vieux pick-up
rouge tout cabossé – et se dirigeait vers le magasin en compagnie d’un type
monstrueux : baraqué, une tête à faire peur, les cheveux bruns en brosse. Et
Alex se dit qu’elle aurait pu l’apercevoir, juste à quelques pas de lui, si
elle n’avait pas regardé ce monstre, les yeux écarquillés.


Ça ne peut pas être Helen, se dit-il en virant à
gauche pour s’éloigner de sa voiture et se réfugier derrière un 4x4 pour
dévisager la fille. Ce n’était peut-être pas Helen. C’était impossible. L’homme
et la femme entrèrent dans le magasin, le précédant maintenant d’une dizaine de
mètres, et Alex fit demi-tour pour les suivre en se disant : Impossible
que ce soit elle, carrément impossible.


Alex n’enleva pas ses lunettes noires et sa casquette en
entrant, scruta la file de clients aux caisses, la foule qui errait dans les
allées, sans repérer le couple. Il vérifia sur sa gauche, dans le rayon
boulangerie où les clients se pressaient pour acheter les pâtisseries du
petit-déjeuner et il les aperçut : l’homme entraînait Helen à travers un
dédale de chariots, d’enfants qui hurlaient et d’étals couverts de tartes et de
beignets. Il les suivit à distance en s’efforçant de ne pas se faire repérer
par la jeune femme. Bon sang, c’était bien Helen. Elle portait un
débardeur uni bleu, pas provocant – il faisait chaud ce matin-là. Dans le haut
de son dos, on voyait un entrelacs de lignes décolorées, les cicatrices dont
elle devait avoir hérité quand il l’avait jetée par la fenêtre.


Le couple s’arrêta quand un homme au visage rond apostropha
le monstre en lançant : « Gooch ! » Ce dernier se mit à
bavarder et présenta Helen au vieux. À 3 mètres d’eux, Helen lui tournant
toujours le dos, Alex était posté à l’angle où le rayon boulangerie débouchait
sur les boissons alcoolisées et tendait l’oreille.


Le vieil homme devait être à moitié sourd ou juste le genre
de vieux qui aime parler fort. Alex l’entendit dire :


« Tu m’emmènes en mer la semaine prochaine. J’ai deux
copains de Dallas qui veulent faire le déplacement et pêcher un peu. T’as de la
place mercredi matin ?


— Je risque d’être très pris, laisse-moi vérifier »,
gronda le monstre.


Deux gamins qui se disputaient un beignet au chocolat
passèrent devant Alex avec leur mère qui les grondait et il n’entendit pas la
suite de la conversation mais le monstre – Gooch ? – dit : « J’ai
un super endroit pour pêcher l’ombrine, au sud de la baie. Je t’y emmènerai, mais
tu dois garder le secret, Fred. »


Fred hurla de rire.


« Ouais, je suis ton homme s’il s’agit de garder le
secret sur les coins où ça mord. Je t’appelle demain pour organiser tout ça ?
Et essaie de voir où on pourrait attraper un gros tarpon, d’accord ?


— Très bien. »


Un guide de pêche, songea Alex. La conversation s’acheva ;
Alex retint son souffle, figé sur place en s’attendant à ce qu’Helen et ce
fameux Gooch aillent vers les boissons alcoolisées et le surprennent. Dix
secondes s’écoulèrent. Il risqua un coup d’œil vers le rayon boulangerie. Un
grand sac de bagels à la main, Helen se dirigeait vers les produits laitiers en
ne quittant pas Gooch d’une semelle et en se tournant vers lui pour lui sourire.
Il connaissait son profil, son sourire en coin. C’était elle !


Que faire ? Soudain, il eut l’impression que l’immense
supermarché était aussi exigu qu’une cellule de prison. Il franchit les caisses,
gagna le parking. Il se hâta de rejoindre sa voiture et de monter dedans.


Comment est-ce possible ? Réfléchis. Quelqu’un avait
fait le rapport avec Helen Dupuy et l’avait amenée à Port Leo, comment ? Qui…
Jimmy Bird. Jimmy l’avait appelé deux fois dans sa chambre de motel à La
Nouvelle-Orléans, inquiet à l’idée de devoir passer plusieurs nuits à arpenter
la propriété de Patch armé d’un détecteur de métaux. Quelle erreur de lui avoir
donné le numéro ! Après la mort de Jimmy, on avait dû éplucher ses relevés
de téléphone pour une raison ou une autre et trouver le numéro de sa chambre au
Bayou Mee. Pourquoi un guide de pêche irait-il ramener Helen Dupuy à Port Leo ?


Alex chercha nerveusement son téléphone portable, composa le
numéro de Stoney au cottage.


« Une pute que j’ai rencontrée à La Nouvelle-Orléans
est en ville. Au supermarché, Stoney, putain.


— Et alors ?


— Alors, je l’ai rencontrée quand je m’occupais de
Danny, pauvre con. Elle sait à quoi je ressemble.


— Débarrasse-toi d’elle.


— Elle a un garde du corps body-buildé qui mesure 2
mètres. Je crois que c’est un guide de pêche du coin.


— Tu as dû te tromper.


— Elle m’a taillé neuf pipes en quatre jours. Je sais
très bien à quoi elle ressemble, mon vieux.


— Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse au juste, Alex ?


— Ne me parle pas sur ce ton, ducon.


— J’ai mes propres problèmes. Ma photo est à la une de
tous les journaux télévisés ce matin. Bon sang, que doit penser Ben de moi ?


— Comme si t’en avais quelque chose à foutre.


— C’est mon frère.


— Mais il était trop gênant, hein, Stoney ?


— T’es pas drôle.


— Si j’étais ton frère, je te foutrais une balle dans
les genoux pour ce que tu as fait. Je viens te rejoindre. J’ai deux ou trois
choses à faire mais je ne serai pas long. »


Alex raccrocha, évalua les options qui se présentaient. S’enfuir.
La situation ne faisait que s’aggraver ; l’heure était venue de foutre le
camp. Il songea à suivre ce Gooch et Helen — et risquer qu’elle le voie ?
Elle était peut-être encore plus dangereuse que Stoney. Non, c’était trop pour
l’instant ; il fallait qu’il agisse mais en restant sur la défensive. Il
attendit, les vit regagner leur camionnette avec des gobelets de café et un
petit sac en plastique. Ils sortirent du parking, descendirent la rue en
dépassant le port jusqu’à la courbe que dessinait la plage de Port Leo. Alex
les suivit à distance en laissant quatre voitures devant lui. Le monstre s’engagea
sur la plage, se gara. Alex passa devant le couple, fit demi-tour, repassa
devant eux. L’homme et Helen allèrent s’installer à l’une des tables de
pique-nique près de la plage et tirèrent des bagels, un petit couteau et du
fromage frais du sac en plastique. Un petit-déjeuner en plein air près de la
baie.


Alex ne pouvait pas s’approcher sans se garer à côté d’eux
et il ne voulait pas prendre ce risque. Il fit demi-tour et s’éloigna du parc, effrayé
maintenant pour la première fois et furieux. Imbécile de Stoney. Imbécile de
Jimmy Bird. Alex rentra au motel, engloutit son petit-déjeuner sans même s’en
rendre compte. Il parcourut les pages jaunes du Bottin du comté d’Encina en
passant en revue les guides de pêche. La plupart des numéros étaient
accompagnés de photos de types qui plissaient les yeux à cause du soleil et
souriaient à côté de thons aux proportions gigantesques. Pas de photo du
monstre. Mais une annonce, une petite dans un coin, concernait Don’t Ask
Fishing Services qui se contentait d’indiquer un numéro de téléphone et la
mention : « Faites confiance à Gooch. » Alex composa le numéro
et tomba sur un répondeur : « Ici Leonard Guchinski de Don’t Ask
Fishing. Je suis sans doute pris mais laissez un message et je vous rappellerai. »
Alex raccrocha.


Leonard Guchinski. Il disposait d’un nom maintenant.


Alex se teignit les cheveux en se forçant à s’appliquer ;
il profita des vingt minutes d’attente avant de pouvoir rincer la teinture
blonde pour vérifier et revérifier le chargeur de son pistolet. Il estimait qu’il
devrait en utiliser plusieurs. Il sentait que ce serait ce genre de journée. 


 


« J’ai des choses à régler aujourd’hui, annonça Gooch. Whit
s’est arrangé pour que tu rencontres un type qui fait des portraits-robots pour
la police. Décris-lui Alex. Il vient de Corpus Christi. Ensuite, les gens dont
le bateau est amarré à côté du mien t’ont invitée à faire un tour en mer avec
eux pendant mon absence, expliqua-t-il en étalant du fromage frais sur son
petit pain. Ce sont des amis de Whit aussi.


— Des choses à régler. Ça concerne Alex ?


— Ça se pourrait.


— Tu sais où il est ?


— Non.


— Mais tu sais quelque chose, Gooch », dit Helen
en fronçant les sourcils.


C’était un peu fou : cette fille était capable de lire
en lui plus facilement que la plupart des gens qu’il rencontrait et ça ne
faisait que deux ou trois jours qu’il la connaissait.


« Je crois que tu vas bien t’amuser sur le bateau de
Duff et Trudy pendant quelques heures.


— Duff et Trudy ?


— Ne te formalise pas à cause de leurs noms. Ils sont
banquiers. C’est obligatoire ce genre de nom dans cette branche.


— Whit leur a dit ce que je suis ?


— Et qu’est-ce que tu es, Helen ?


— Je suis une… »


Elle s’arrêta, comme si le mot était devenu plus difficile à
dire.


« Tu vois ? C’est un espace vide. À toi de le
remplir avec la profession de ton choix.


— Tu ne veux pas avoir de relation sexuelle avec moi
parce que tu crois que tu vas m’aider à m’en sortir, c’est ça ?


— Je ne te connais pas depuis assez longtemps pour
avoir des relations sexuelles avec toi.


— Tu es un type bizarre, Gooch, dit Helen, incrédule.


— Tu n’es pas la première à le remarquer. »
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Cet enlèvement bidon ne va pas marcher, se dit Stoney.


Il avait à peine dormi et avait décroché le téléphone une
fois pour appeler chez lui et parler à Ben. Mais ensuite il s’était dit que la
ligne était peut-être sur écoute. Et que Ben était peut-être à l’hôpital.


Perdu dans la contemplation des murs du cottage, il se
demandait si la prison lui semblerait tellement différente. Il pensa à ses amis,
aux petites débutantes ambitieuses avec qui il couchait, à sa maison. Lui, il
passait des marchés – c’était comme ça qu’il gagnait sa vie – et cette longue
nuit le poussait à croire qu’il valait peut-être mieux en passer un dès
maintenant. La situation évoluait. Lucy était instable. Alex craquait. Et s’il
y avait une femme en ville qu’il avait rencontrée à La Nouvelle-Orléans, tant
mieux… D’après lui, Alex avait peur de son ombre.


Il essaya d’élaborer une série de mensonges pour se couvrir
plus efficacement mais n’obtint rien de crédible qui l’innocenterait
suffisamment. Il décrocha le téléphone pour appeler la police ; non, il n’y
arrivait pas. Pas la police, elle ne concluait pas d’accords. Un avocat si, en
revanche. Un avocat qui négocierait un accord. Un puissant avocat.


Il fit les cent pas en essayant de rassembler son courage. Le
pire, c’était Danny. S’il pouvait convaincre les gens qu’Alex avait tué Danny
alors, eh bien… mais à la pensée de se passer de l’or, de l’émeraude, sa
poitrine se serra. Il valait peut-être mieux prendre ce qu’on lui en donnerait,
quitter le pays et…


Le coup frappé à la porte le fit sursauter. Alex. Il n’y
avait pas de judas et il était difficile de jeter un coup d’œil à travers les
rideaux des fenêtres sans se trahir.


Aussi, Stoney Vaughn ouvrit-il la porte. Ce n’était pas Alex
mais un colosse laid à faire peur qui plaqua Stoney au sol. Il atterrit sur le
dos, le souffle coupé, et dévisagea le monstre.


« Monsieur Vaughn ? Comment allez-vous ? Non,
ne vous relevez pas. Ne dites rien, dit l’homme en fermant la porte derrière
lui. Reprenez votre souffle. Vous allez vomir ? C’est un joli tapis. Je
vais vous trouver un seau. Non ? Ça va ? »


L’homme prit Stoney par la peau du cou comme un écolier que
l’on traîne chez le principal, le laissa tomber sur le canapé, tira un bon gros
pistolet de marque étrangère de sa ceinture et le montra à Stoney.


« Peuh… peuh…


— Pitié ? J’admire la compassion. Pitié, ne me
tirez pas dessus, c’est ça que tu veux dire ? »


Stoney réussit à hocher la tête.


« Je ne vais pas te tirer dessus. Pas tout de suite du
moins. Pas dans les deux prochaines minutes. Mais nous allons bavarder – tu me
comprends ? dit l’affreux en s’approchant de Stoney. Je m’appelle Gooch. Je
crois que tu essaies de chercher des crosses à des amis à moi. Tu vois ce
pistolet ? Avec ça, tu meurs en une seconde. Facile. Tu vois ce poing ?
dit Gooch en serrant un poing énorme aux doigts épais, plus proche du marteau
surdimensionné que d’une main. Avec ça, tu meurs à petit feu. Lui, il prend son
temps. La mort surviendra au bout de, quoi… disons vingt ou trente coups de
poing, quand tes os seront tous brisés et commenceront à traverser ta peau pendant
que je continuerai à te frapper et que mes phalanges seront râpées et que ça me
mettra d’une humeur de chiottes, expliqua Gooch en souriant. Tu ne veux pas
goûter au bon vieux poing de la mort, si ? »


Stoney fit non de la tête, retrouva toute la force de son
souffle avec un frisson.


« Comment… comment…


— Je t’ai retrouvé ? C’est ce dont j’ai envie de
parler. De toi et de Lucy Gilbert. »


Stoney fit mine de parler.


« Et de ce qui te fait te terrer dans un cottage alors
que tu manques à tout un tas de gens en ce moment.


— Je… je n’ai rien fait de mal, réussit-il à dire.


— Qui sait que tu es ici ?


— Lucy… c’est tout.


— Et un type qui a un faible pour les prénoms
commençant par un A ?


— Quoi ?


— Alex. Albert. Allen. C’est quoi son prénom cette
semaine ? Abruti ?


— Je ne sais pas de quoi vous parlez… »


Gooch arma le pistolet, enfonça le canon dans la tempe de
Stoney.


« Cette arme est un Shootyadickov-69 de fabrication
soviétique. Un engin extrêmement sensible. Il y a souvent des accidents, dit
Gooch en appuyant plus fort, comme s’il essayait de toucher le cerveau de
Stoney. Es-tu prêt à te fier à ce point à l’ingénierie soviétique ?


— Alex ! Il s’appelle Alex Black. Oh, putain, s’écria
Stoney, les yeux exorbités.


— Le trésor est ici ?


— Non.


— Où est-il ?


— Je… je sais pas. C’est Alex qui l’a.


— Où est Alex ?


— Il bouge beaucoup. Je sais pas où il est.


— Je ne te crois, pas Stoney. Le Shootyadickov ne te
croit pas non plus.


— Je ne l’ai pas… pitié, monsieur. »


Gooch l’observa, parut réfléchir. Il traîna Stoney jusqu’au
téléphone, composa un numéro, attendit, raccrocha, composa un autre numéro, attendit
et dit : « C’est Gooch, appelle-moi » avant de raccrocher. Il
poussa Stoney vers le canapé.


« Allez, on s’en va.


— Vous… n’avez pas le droit de m’enlever…


— Arrête de geindre. Tu as déjà été enlevé, non ? »


Gooch souleva Stoney, le poussa dehors. Il l’entraîna dans
un épais bosquet de chênes tortueux derrière l’étendue d’herbes drues qui
surplombait la plage. Un vieux pick-up Ford rouge tout cabossé y était garé.


« Voilà le topo, expliqua Gooch. Je n’ai absolument
aucun scrupule à te tirer dessus. Tu me gonfles, je tire. Tu vas t’asseoir sur
le plancher, les mains en évidence. Tu obéis, ça ira. J’ai tendance à penser
que c’est pas toi le plus dangereux dans cette histoire, je me trompe ?


— Alex… Alex est dangereux. Il va vous tuer, putain. »


Il eut envie de dire : Ouais, eh ben, moi aussi j’ai
tué quelqu’un, mais se rendit soudain compte que cela n’impressionnerait
pas ce type. Ça ne le ferait même pas broncher.


Gooch le poussa dans la camionnette, fit vrombir le moteur, démarra
en trombe. Il se trouvait à 400 mètres de la grand-route quand une camionnette
beige arriva à toute allure dans leur direction.


« Qu’est-ce qu’il a comme voiture, Alex ?


— Une camionnette beige.


— Salut, toi », dit Gooch.


Il se pencha par la fenêtre et ouvrit le feu. Une gerbe de
graviers et de brisures de coquillages jaillit près des pneus de la camionnette
beige, des étincelles fusèrent de l’arrière.


« Putain de merde ! » hurla Stoney.


Gooch appuya sur le champignon et malgré l’aspect déglingué
de son pick-up, le moteur rugit avec une précision diabolique. La route était
cahoteuse – ça faisait partie de son charme rustique – et Gooch la quitta pour
traverser un champ, donna un grand coup de volant vers la droite, dévala une
pente rocailleuse couverte de mauvaises herbes pour déboucher à toute berzingue
sur une mince langue de sable.


« Tu savais qu’il était légal de rouler sur la plage au
Texas ? demanda Gooch. Fascinant, non ? C’est interdit à peu près
partout ailleurs.


— Oui », réussit à articuler Stoney en se
demandant s’il pourrait arriver à donner un grand coup de volant, à arrêter ce
type suffisamment longtemps pour permettre à Alex de le descendre.


Gooch le dévisagea longuement. « J’ai le nez pour
détecter les idées stupides, mon vieux. Ne le fais pas ou je te tue. »


Stoney ne bougea pas, le visage enfoui dans le revêtement
usé du siège de la voiture qui quittait maintenant la plage dans un grondement
et regagnait l’étendue herbeuse puis l’asphalte. 


 


Ne parvenant pas à manœuvrer la camionnette le long de la
pente rocailleuse qui menait au sable humide de la plage, Alex rejoignit la
route, sa camionnette pantelante, tel un cheval au galop, et se hâta vers la
grand-route – sa seule chance de surprendre Gooch.


Alex empoigna son arme de la main gauche, la droite sur le
volant. La camionnette beige roula vers la route principale dans un bruit d’enfer,
évitant de justesse une Mercedes transportant un couple de personnes âgées. Le
chauffeur klaxonna violemment. La femme leva son majeur manucuré et Alex
faillit le lui arracher d’une balle. Mais il préféra les éviter et fonça vers
le sud en longeant la plage. Il n’arrêtait pas de vérifier son rétroviseur en
se disant que le pick-up rouge pouvait surgir à tout moment d’entre les arbres
ou d’une voie d’accès.


Il roula sans trouver la moindre trace du pick-up rouge. Il
patrouilla pendant une demi-heure mais la seule camionnette rouge qu’il vit
était neuve, transportait deux femmes et tractait un van.


Il finit par regagner le cottage. La porte d’entrée était
fermée mais pas verrouillée. Pas la moindre trace de Stoney ni de signe de
lutte.


Stoney aurait-il été enlevé pour de bon ? Gooch était
peut-être un partenaire de Danny Laffite dont personne n’avait entendu parler. Ou
peut-être Stoney avait-il changé de camp, décidé de se libérer de l’emprise d’Alex
en se dégotant un nouveau complice pour lui régler son compte ? Il poussa
un juron. Au diable l’émeraude, il aurait dû liquider Stoney au moment où il
avait compris que ce salaud l’avait trahi. Il sentit l’aiguillon de son avidité
le piquer.


Où est-ce que je vais bien pouvoir les trouver ?


Alex essaya de se calmer. Disons
que Stoney avait décidé de filer et d’embaucher un homme de main pour l’évincer.
Il avait dû téléphoner. Est-ce que Stoney avait son portable sur lui ? Alex
se dirigea vers le téléphone sans fil du cottage. Il appuya sur la touche bis
et tomba sur un répondeur automatique, une voix basse au ton décontracté
annonçant : « Bonjour, vous êtes sur le répondeur du juge de paix
Whitman Mosley. Mon bureau est ouvert de 9 heures du matin… »


Alex raccrocha. Whit Mosley. Ce jeune juge à la chemise
criarde qui était venu voir Stoney pour lui poser des questions sur le meurtre
des deux vieux.


Quel pouvait bien être le rapport entre ce Gooch sensible de
la gâchette et un juge ? Alex fit les cent pas un moment. Stoney avait
peut-être craqué, décidé de conclure un marché avec les flics et contacté le
juge.


Non. Le coin serait déjà envahi par des voitures de police, toutes
sirènes hurlantes, et on lui aurait déjà lu ses droits. Les juges n’embauchaient
pas de mercenaires pour enlever les gens.


Mais c’était peut-être pire… ils étaient peut-être au
courant pour l’émeraude, pour le trésor. Le juge et Gooch les recherchaient
peut-être pour leur propre compte. Alex voyait ça d’ici : Stoney qui
bredouillait qu’il savait où trouver une grosse émeraude, qu’il connaissait un
type qui planquait des millions en pièces de monnaie rarissimes, est-ce qu’ils
pourraient l’aider à passer un marché ? Un flic ou un juge se dirait
peut-être : Eh ben, je prendrais bien une part du magot, moi. Et
même si Stoney n’avait pas craqué, Gooch avait déjà retrouvé la planque. Ces
deux-là devaient en savoir assez long. Et toujours rien aux informations à
propos du trésor. Personne d’autre n’était au courant.


Mais ils tenaient Stoney, qui avait l’émeraude et pouvait
complètement détruire Alex.







TROISIÈME PARTIE



AU BOUT

DU MONDE


« Ça fait trente ans que’j’cours les mers, j’ai vu
l’bon et l’mauvais, l’meilleur et l’pire, l’gros temps et l’beau temps, les
provisions qui viennent à manquer, les couteaux qu’on dégaine, j’en passe et
des meilleures. Alors j’vais t’dire, j’ai encore jamais vu le bien sortir d’la
bonté. Mon credo à moi, c’est primo, la prime à çui qui dégaine l’premier, et deuxio,
les morts mordent pas, ainsi soit-il, amen ! »



Philosophie de vie du pirate Israël Hands dans L’Ile au trésor de Robert Louis
Stevenson[5]
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La chaleur de la mi-journée n’avait rien d’insupportable
grâce à la brise fraîche qui soufflait. Whit retrouva le professeur Parker et
une jeune femme séduisante à l’allure studieuse sur la terrasse en front de mer
d’un petit restaurant de Port Leo pour le déjeuner du samedi. Le professeur
Parker fit les présentations : celle qui l’accompagnait était le
professeur Iris Dominguez de Texas A & M à Corpus Christi. Il prononça son
nom en roulant le r à l’espagnole, Irrris.


« Les ossements sont dans le coffre de la voiture d’Iris,
expliqua le professeur Parker. Je peux vous les remettre officiellement après
le déjeuner si vous voulez. »


Whit vit la serveuse qui s’approchait pour prendre la
commande de l’apéritif faire un sourire forcé en entendant parler d’ossements.


« En réalité, ce n’est pas un maniaque, la rassura Whit.


— La journée ne fait que commencer », ajouta Iris
Dominguez.


Elle avait une voix magnifique, douce mais énergique et une
élégance simple et décontractée. Elle plut d’emblée à Whit. Ils commandèrent
des hamburgers, des oignons frits, un Salty Dog pour Parker et une bière pour
Iris et Whit.


« Alors, vous voulez tout savoir sur ces pièces de
monnaie et vous nous amadouez avec cette invitation à déjeuner, c’est ça ?
dit Parker en remplissant une chips de maïs de sauce piquante avant de l’enfourner.


— Tout à fait.


— Pourquoi ne pas simplement demander au bureau du
shérif ?


— J’aurais pu. Mais je ne suis pas en odeur de sainteté
chez les flics en ce moment. Je viens d’insulter le FBI. »


Iris Dominguez souleva un sourcil, incrédule.


Parker éclata de rire.


« Comment avez-vous pu croire que ce serait productif ?


— Je verrai si ça produit les résultats escomptés. Et
puis je voulais vous remercier pour votre aide, le professeur Dominguez et vous,
ajouta Whit en souriant à Iris. Vous avez identifié les vestiges, ce qui m’a
été extrêmement utile.


— Je vous en prie. Grâce à vous, j’ai passé un week-end
intéressant. »


La serveuse vint leur apporter leurs boissons ; Parker
lécha le sel collé sur le pourtour du verre, avala la moitié de son cocktail au
jus de pamplemousse et à la vodka en une grosse gorgée.


Le professeur Dominguez attendit que la serveuse se soit
éloignée avant de poursuivre.


« Bon, que savez-vous des pièces de monnaie ?


— Qu’elles ne restent pas dans mes poches assez
longtemps, répondit Whit.


— Laissez-moi vous donner une idée rapide du sujet. Jadis,
on ne traitait pas ce genre de pièces-là comme on traite nos pièces de 5, 10 ou
25 cents aujourd’hui. Elles étaient frappées pour faciliter le transport de
sommes astronomiques du Mexique à l’Espagne. Elles pouvaient être fabriquées au
Mexique, transportées par bateau avant d’être immédiatement fondues en Europe, expliqua
la jeune femme en buvant une gorgée de bière.


Ce sont des pièces à la tranche crénelée, les dernières
pièces de monnaie à avoir été frappées dans les colonies espagnoles. Il existe
des pièces d’or d’une valeur de 1, 2, 4 ou 8 écus. Les réaux sont des pièces d’argent.
Évidemment, les pièces d’or ont davantage de valeur. »


Iris Dominguez tira de son sac un dossier contenant des photos.
« J’ai pris quelques clichés des pièces dont j’ai fait faire de jolis
agrandissements pour pouvoir vous montrer pourquoi elles sont particulièrement
singulières », dit-elle en étalant les photos sur la table, une série d’un
côté, l’autre près du cocktail de Parker qui disparaissait à vue d’œil.


« Le revers de celles-ci est tout à fait typique. Vous
voyez les colonnes et le blason ? Caractéristiques de nombreuses pièces
coloniales espagnoles. Et sur celles-là on voit des rosettes doubles sous les
colonnes. C’est tout à fait inhabituel. » Iris déplaça l’autre série de
photos au centre de la table.


« L’envers de ces pièces est souvent frappé du blason d’un
monarque ou sont à l’effigie d’un empereur – les billets britanniques ont le
portrait de la reine –, comme vous pouvez le constater sur celles-ci. Sur la
plupart de ces pièces il s’agit de Ferdinand VII. Vous ne trouvez pas qu’il
avait le menton fuyant ? dit-elle en le désignant avec la mine de son
crayon.


— Si », acquiesça Whit.


Iris revint aux photos des colonnes, aux lettres qui
entouraient le dessin.


« Vous voyez ces lettres Mo ? Ça signifie
Monteblanco. À côté, là, c’est la valeur – ça, c’est une pièce de 8 écus ;
et à côté ce sont les initiales de l’essayeur des monnaies. Ici on lit ET pour
Esteban Torres, essayeur à l’hôtel des monnaies Monteblanco. Sur l’autre face, on
lit une date… cette pièce a été frappée en 1819. À l’époque, Monteblanco était
le dernier-né des hôtels des monnaies mexicains. Il venait d’ouvrir. C’est une
pièce toute neuve, si vous me passez l’expression.


— Iris ne sort pas assez souvent. Ça se voit ? ironisa
Parker.


— Je vous trouve géniale, moi », répondit Whit.


Iris sourit. « Eh, oh ! » s’exclama Parker.


De simples amis, hein ? Tu parles, songea Whit.


« Alors je me suis plongée dans les archives, dit Iris
en tapotant de l’ongle les photos, j’ai appelé un de mes amis professeurs à
Mexico City pour qu’il fasse quelques vérifications pour moi sur place. Une
importante quantité de pièces d’or et d’argent originales frappées chez
Monteblanco – comportant cette double rosette très originale – est partie pour
l’Espagne à bord d’un voilier baptisé le Santa Barbara. Mais d’après les
archives, le voilier s’est abîmé en mer en mars 1820 quelque part au sud de
Cuba.


— Je vois », dit Whit.


1820. À l’époque de Jean Laffite. Son cœur battait la
chamade. Voilà qui rendrait Jason Salinger heureux pour la journée.


« Pourtant, les archives d’époque indiquent que le
temps était au beau fixe dans les Caraïbes à cette date. Le Santa Barbara
n’a pas pu être victime d’un orage qui balayait le golfe. »


Whit s’éclaircit la gorge.


« Je vais me ridiculiser un petit peu maintenant. Et si
les pièces faisaient partie d’un trésor et avaient été enterrées ?


— Ouais, j’en avais pas parlé à Iris, remarqua Parker. J’avais
pas envie d’influencer ses conclusions.


— Ç’aurait été impossible, rétorqua sèchement la jeune
femme. Vous faites allusion aux serrures ? J’ai identifié les loquets. Ils
datent de la même période que les pièces. Vous pensez que les pièces étaient à
l’origine enterrées avec ces vestiges et ces squelettes ?


— Oui, en effet, dit Whit en baissant la voix et en se
penchant vers Iris et Parker. Je crois que le Santa Barbara a été la
dernière prise de Jean Laffite et qu’il n’a pas eu le temps de mettre le trésor
en banque sous un faux nom à La Nouvelle-Orléans. Il a été chassé de Galveston
au printemps 1820. Les marines espagnole, britannique et américaine devaient le
pourchasser à travers le golfe. Il n’avait pas de base où se cacher, nulle part
où aller.


— Alors vous croyez qu’il a enterré le magot saisi sur
le Santa Barbara en espérant rétablir sa base ailleurs plus tard, c’est
ça ?


— Mais il ne s’est jamais réinstallé nulle part. Ça
vous paraît plausible ? »


Iris Dominguez sirota sa bière. « Les pièces ont bien
dû se trouver quelque part pendant ces cent quatre-vingts dernières années. Elles
sont usées mais pas d’avoir été manipulées. »


Whit pensa à Lucy qui prétendait que les pièces
appartenaient à Patch.


« Vous ne pensez pas qu’elles étaient entre les mains d’un
collectionneur toutes ces années ?


— Non, monsieur le juge, si l’on considère tout ce que
vous avez découvert d’autre, je ne pense pas. »


Iris ferma les yeux. « Oh, mon Dieu, tout ça a une
signification historique énorme. La mise à jour d’un authentique trésor de
pirates.


— La valeur historique dépasse la stricte valeur
monétaire ? dit Whit, la gorge sèche.


— Je ne sais pas. Je vais voir si je peux retrouver le
manifeste du Santa Barbara dans les archives pour pouvoir déterminer
combien d’or et d’argent le bateau transportait — mais même les manifestes
ne présentaient pas toujours un décompte fidèle. Il y avait beaucoup de
corruption, de vols dans le système financier à l’époque. Parfois près de 40 %
du trésor sur un bateau ne figurait même pas sur le manifeste pour minimiser
les impôts. Et puis l’hôtel de la monnaie Monteblanco a été détruit lors d’une
révolte paysanne en 1822. Les pièces frappées là-bas sont extrêmement rares.


— La valeur pourrait être assez importante dans ce cas.


— Elle pourrait atteindre plusieurs millions, Whit. Les
témoignages que j’ai trouvés à propos du Santa Barbara mentionnaient que
le bateau transportait une célèbre émeraude colombienne. Il n’y a pas d’émeraudes
au Mexique – la géographie du pays n’y est pas propice – mais il y a des tas d’émeraudes
incroyables en Colombie. Celle-là était particulièrement remarquable. Les
prêtres catholiques l’avaient surnommée l’Œil du diable.


— Oh, bon Dieu, s’exclama Whit en pensant à ce que lui
avait raconté Claudia des exigences de Danny Laffite. Les archives mexicaines
disposent-elles d’informations sur cette émeraude qu’elles pourraient me
transmettre ?


— Je vais demander, proposa le professeur Dominguez.


— Qu’est-ce qu’il y a, monsieur le juge ? Qu’est-ce
qui ne va pas ? voulut savoir le professeur Parker.


— Vous ne connaissez pas la valeur de l’émeraude par
hasard ?


— J’imagine qu’elle doit valoir plusieurs millions. Et
bien sûr, si on peut prouver qu’elle faisait partie du trésor de Laffite, elle
verra sa valeur tripler.


— Iris, vous pouvez m’aider à découvrir par quel biais
on pourrait essayer de vendre cet Œil du diable ou ces pièces de monnaie ?


— Bien sûr, répondit la jeune femme agréablement
surprise. Un authentique trésor de pirate.


— Des pirates, renchérit Parker. Je peux garder ces
ossements un moment ? Ils sont devenus beaucoup plus intéressants à mes
yeux tout d’un coup. Ces pauvres bougres ont dû avoir la malchance d’aider
Laffite à enterrer le trésor avant d’être remerciés pour leur peine d’une balle
dans la tête. Les morts ne racontent pas d’histoires à ce qu’il paraît. »


 


« Alors c’est vous le célèbre Whit ? » Ben
Vaughn était assis sur le bord de son lit d’hôpital, vêtu d’un pantalon large
en toile et d’un tee-shirt.


« Je ne savais pas que j’étais célèbre.


— Auprès de Claudia et du FBI, si. Claudia vous tient
en très haute estime, ajouta Ben mais il s’abstint de donner l’avis du FBI.


— Moi aussi, répondit Whit mais la remarque parut
bizarre à Ben qui lui lança un coup d’œil. Merci d’avoir accepté de me voir.


— De quoi vouliez-vous parler ? »


Whit s’installa au bord du fauteuil inclinable réglementaire.


« De votre frère. Je l’ai vu.


— Il paraît. C’est le FBI qui me l’a dit.


— Où est-il, Ben ?


— Je pense que le gang qui nous a enlevés s’en est pris
à lui. C’était lui la cible au départ.


— Alors Danny Laffite aurait enlevé votre frère et
sabordé son propre bateau ?


— Je ne sais pas.


— Stoney s’est peut-être caché pour que ce gang ne le
retrouve pas.


— Peut-être, dit Ben, plus hésitant cette fois.


— Mais quoi… il vous aurait laissé mourir Claudia et
vous ? Pas très fraternel comme comportement. »


Ben ne répondit pas. L’hématome sur sa joue avait empiré au
fil des heures, prenant des teintes noire et jaune citron.


« J’ai dit à Claudia qu’il ne nous aurait pas abandonnés.


— Il n’avait simplement pas envie d’avertir la police.


— Il n’avait pas envie de nous mettre en danger. »


Whit s’assit près de Ben. « J’ai cinq frères aînés. Je
suis extrêmement proche de deux d’entre eux. Je ne suis pas tellement proche de
deux autres que j’aime pourtant beaucoup. Il y en a un que je déteste
pratiquement tout en l’aimant. C’est un salopard de première qui n’en reste pas
moins mon frère, et ça ne changera jamais. Il compte pour moi. »


Ben garda le silence.


« Vous ne lui rendez pas service Ben. Si vous savez où
il se trouve, dites-le-nous. Nous avons tous besoin de réponses de sa part.


— Écoutez, Stoney a paniqué. Malgré son air fanfaron, il
ne réagit pas bien dans les situations qu’il ne maîtrise pas parfaitement ou
dont il ne peut obtenir le contrôle.


— Tous les systèmes informatiques de son cabinet de
courtage étaient en panne.


— Eh bien, vous voyez…


— Mais c’est Stoney qui a provoqué la panne, Ben. Il a
saboté son propre réseau depuis chez lui. Je viens de voir le rapport des experts
en informatique, la police de Corpus Christi en a envoyé une copie au bureau du
shérif de Port Leo. Il a détruit le système pour rendre impossible le virement
de la rançon. »


Ben regarda ses pieds nus.


« Ça ne veut pas dire qu’il n’a pas été enlevé.


— Votre frère finançait des expéditions archéologiques
sous-marines en Floride. J’aimerais en savoir plus à ce sujet.


— Et vous êtes venu me voir à quel titre exactement ?


— Mardi, au cours d’une audience, je vais me prononcer
sur les meurtres de Patch Gilbert et Thuy Tran. Vous en avez entendu parler ?


— Ouais.


— On a trouvé dans la poche du suspect numéro un qui s’est
apparemment suicidé des pièces de monnaie plutôt rares et précieuses. On vient
de découvrir qu’elles datent de l’époque où Jean Laffite se livrait à la
piraterie. »


Ben écarquilla les yeux.


« Il me semble que Danny Laffite n’a plus l’air aussi
dingue maintenant, qu’en dites-vous ?


— Écoutez, Danny Laffite était vraiment dingue. Demandez
à n’importe lequel des amis de Stoney, membre de la Ligue Laffite. Stoney était
le gros poisson dans cet étang-là, un type avec beaucoup d’argent, célèbre, apprécié.
C’était un notable, le genre de type à qui s’accroche un minable comme Danny. À
mon avis, Danny Laffite devait croire que Stoney connaissait l’emplacement de
ce trésor et refusait de le lui dire. »


Ben se leva, chancelant. Whit le soutint.


« Ça va, dit Ben en tressaillant légèrement quand Whit
lui toucha le coude.


— Désolé. Je sais que vous avez traversé une rude
épreuve.


Je…


— Je connais mon frère beaucoup mieux que vous, monsieur
le juge. Vous êtes l’ami de Claudia et je sais que vous êtes bien intentionnés
tous les deux. Mais vous avez tort. Mon frère ne risquerait pas ma vie comme
vous le dites. »


Ben alla dans la salle de bains se passer de l’eau fraîche
sur le visage.


« Avez-vous entendu Danny, Gar ou Zack faire allusion à
un certain Alex ?


— Non.


— Et Albert Exley ?


— Non.


— Allen Eck ?


— Non, répondit Ben en s’essuyant le visage. À mon avis,
quand vous allez découvrir qui sont ces deux ravisseurs, vous allez voir qu’ils
n’ont pas de lien avec la chasse au trésor ou l’archéologie. Ils n’avaient rien
à foutre des délires de Danny. Ils se sont servis de lui et le prenaient pour
un cinglé. Il avait le bateau et leur avait trouvé une bonne cible en la
personne de mon frère. Tout ce qui les intéressait, c’était le fric, ni plus ni
moins et ils pensaient avoir trouvé un moyen de s’en procurer à moindre risque. »


Ben observa une pause.


« C’est peut-être Danny Laffite qui a tué ce couple sur
la pointe et le type dont vous avez parlé aussi. Quel barjot !


— Votre frère a de la chance d’avoir un défenseur tel
que vous. »


Whit se demanda ce que Ben savait exactement, jusqu’où il
irait pour défendre son frère.


« Merci, répondit Ben en penchant la tête.


— Je vais vous laisser vous reposer.


— Monsieur le juge ?


— Ouais ?


— Entre Claudia et vous, est-ce qu’il y a eu quelque
chose ? »


La question surprit Whit.


« Non. Nous sommes de simples amis.


— Tant mieux », dit Ben.
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Pour Claudia, un bon rapport de police concernant une
affaire importante devait non seulement renfermer les informations pertinentes
mais pouvoir se lire comme une nouvelle ou un roman bien écrit. Motivations, peurs,
défaillances humaines auraient toutes dû être subtilement suggérées entre les
lignes, que ce soit dans l’expertise médico-légale ou les dépositions des
témoins. Quand ils étaient mariés, David trouvait qu’elle était dingue ; d’après
lui, si c’est ce qu’elle voulait trouver dans un rapport de police, elle aurait
dû participer à un atelier d’écriture.


La police de La Nouvelle-Orléans présuma que Zack le rouquin
n’était autre qu’un certain Zachary James Simard et les enquêteurs eurent la
prévenance d’envoyer son casier judiciaire à Claudia. On reconnaissait
effectivement Zack sur la photo jointe au dossier, le visage terreux, les
lèvres boudeuses, le regard calculateur. Diplôme de finances de la Louisiana
State University, né dans une famille de Lake Charles. Soupçonné de blanchir l’argent
et tenir les comptes d’un gang basé à La Nouvelle-Orléans qui tirait ses
profits du trafic de drogue et de la prostitution et dont les ramifications s’étendaient
jusqu’à Pensacola et Beaumont, à l’est. Cinq ans plus tôt, il avait purgé une
peine de deux ans dans un pénitentiaire d’État en Louisiane pour possession de
marijuana. Il s’était tenu à carreau depuis, suffisamment du moins pour éviter
les condamnations et pour ne pas avoir à témoigner ni à passer d’accord avec
les fédéraux. Il avait disparu de la circulation quinze jours plus tôt.


Gar Johnson, alias Gary Paul Jackson, né Gerald Paul Jones. Soupçonné
d’être un homme de main ; suspect dans le cadre d’un assassinat à Biloxi
et d’un double homicide à La Nouvelle-Orléans. Les victimes étaient toutes des
revendeurs de drogue qui, d’après les soupçons de la police, empochaient au
passage une part des profits. Les deux victimes de La Nouvelle-Orléans étaient
un jeune couple de pianistes de jazz médiocres qui subsistaient en jouant dans
des clubs de seconde zone et arrondissaient leurs fins de mois en revendant de
la coke aux nantis. On leur avait cassé tous les doigts avant de les descendre ;
ils avaient été violés tous les deux et leurs corps avaient été jetés dans un
fossé d’Algiers, un quartier difficile. L’estomac de Claudia se souleva.


Gar avait purgé deux peines de prison, dont l’une pour vol à
main armée, et il se trouvait à la prison d’Angola pendant le séjour qu’y avait
effectué Zack Simard. Ils avaient été libérés à un mois d’intervalle et s’étaient
alors tous deux rendus à La Nouvelle-Orléans. Ils avaient peut-être été amants
en prison.


Claudia tourna la page.


Daniel Villars Mouton. Issu d’une vieille famille aisée, dernier
descendant de la famille Mouton, il vivait dans un manoir du Garden District de
La Nouvelle-Orléans. Mais Danny avait un casier. Larcin, vol à l’étalage de
livres d’histoire dans une librairie. Sans compter l’accusation pour
contrefaçon dont Claudia avait entendu parler et qui avait été abandonnée. Bref
séjour dans une clinique psychiatrique de luxe à Métairie ; c’était
apparemment son unique cousin qui s’était occupé des formalités. Le nom de
Villars était authentique, un nom transmis avec fierté au fil des générations, et
les lectures de Danny sur le grand amour de Laffite avaient manifestement
nourri l’illusion qu’il était descendant de pirate. Diagnostic de schizophrénie
et de bipolarité. Condamnation pour possession de marijuana que des
négociations avec le procureur avaient permis de lever. C’était peut-être par
le biais de la drogue qu’il avait rencontré Gar et Zack.


Sous ces papiers, Claudia trouva des notes et des rapports
réunis suite à l’enquête menée sur le meurtre du cousin de Danny. Il y avait
moins d’un mois, l’homme était mort au cours d’un cambriolage qui avait mal
tourné. Une fenêtre avait été forcée à l’arrière de la maison. Phillip Villars,
50 ans, veuf et antiquaire dans le French Quarter de La Nouvelle-Orléans, qui
vivait chez son cousin pendant que sa propre maison était en travaux, avait
apparemment surpris un intrus et été abattu d’une balle dans le front. En
rentrant de voyage ce soir-là, son cousin Daniel Villars Mouton avait découvert
le corps dans un couloir du rez-de-chaussée et prévenu la police. Danny avait
été longuement interrogé, compte tenu de son passé, mais il bénéficiait d’un
alibi en béton – il rendait visite à des amis à Charleston, en Caroline du Sud,
depuis une semaine et pouvait justifier de chaque heure passée là-bas –, et ses
voisins et amis avaient affirmé que, en dépit de ses excentricités, Danny s’entendait
bien avec son cousin, dernier membre à part lui d’une lignée éteinte. Une note
dans le dossier indiquait que la police de La Nouvelle-Orléans n’avait pas d’autres
pistes. Il y avait juste un rapport indiquant que Danny Mouton avait rapidement
disparu de la circulation après les obsèques de son cousin.


Il s’était planqué, songea Claudia. Il voulait
échapper à Stoney peut-être.


Danny ne lui avait pas dit que des mensonges. Claudia se
couvrit le visage des mains, pensa à ce curieux mélange de gravité, de
galanterie qu’il y avait chez lui – il lui avait sauvé la vie alors qu’il
aurait pu laisser Gar la violer et l’assassiner – mais aussi d’absolue folie. En
lui y avait-il peut-être une personne décente, quelqu’un qui avait envie d’accomplir
de grandes choses mais que la psychose et la drogue avaient fait dérailler. Une
vie gâchée. Claudia referma le dossier.


Quelqu’un tapa discrètement à la porte de la chambre ; la
mère de Claudia passa la tête par l’entrebâillement. « David est là. Il a
apporté des brownies. Tes préférés. » Tina gardait une profonde affection
pour David.


« Merci. » Claudia la suivit dans le petit salon. David
l’y attendait, son Stetson dans sa grande main couverte de taches de rousseur. Tina
Salazar disparut avec les brownies à la cuisine, là où elle pouvait les écouter
tout en faisant semblant du contraire.


« Je voulais juste vérifier si tu allais bien.


— Tu m’as appelée ce matin, David. Rien n’a changé
depuis.


— Mais quand même. Tu as vécu une épreuve tellement
difficile, ma puce. »


Ma puce. Comme s’ils étaient toujours mariés, encore
liés l’un à l’autre. Il ne voulait pas divorcer. Par moments, elle s’était
demandé si la séparation était le bon choix, si elle ne l’avait pas sous-estimé.
Exaspérant une seconde, gentil la suivante, Claudia avait fini par se lasser
des inconsistances de David.


« On continue à draguer la baie à la recherche du corps
de Danny Laffite, reprit David. En supposant qu’il est vraiment mort ou qu’il s’est
noyé quand son bateau a coulé. Mais ça ne donne rien pour l’instant.


— On a renfloué le bateau ?


— Demain, certainement. Où est-il à ton avis ?


— Je ne crois pas que Danny laisserait tomber. Il est
tout à fait plausible qu’il ait tué Stoney Vaughn. Il a pu le tuer et se
débarrasser de son corps quelque part. Mais il est persuadé que l’émeraude et
les pièces de monnaie se trouvent à Port Leo, il ne partira pas. Je ne vois pas
pour quelle raison il aurait sabordé son bateau, cela dit. Il doit être mort, je
suppose. » Et s’il ne l’est pas, tu crois qu’il va essayer de te
retrouver ? songea-t-elle fugacement.


« Il a peut-être enlevé Stoney, le bateau s’est échoué
et leurs corps sont dans la baie.


— Peut-être, dit David.


— Je vais faire un tour, annonça Tina. Je vais à la
supérette acheter du lait pour accompagner les brownies. »


Elle embrassa Claudia sur la joue, tapa sur l’épaule de
David avant de s’éclipser.


« Elle veut nous laisser seuls, commenta David.


— Je crois que tu vas chercher trop loin, répondit
Claudia tout en sachant qu’il avait raison.


— Je peux savoir depuis quand tu vois Ben Vaughn ? »


Elle ne lui devait aucune explication mais puisqu’il était
impliqué dans l’affaire, ce n’était pas la peine de discuter. Cela dit, elle
aurait préféré qu’il ait envoyé un autre enquêteur lui parler. Évidemment, il
refusait de le faire.


« Pas longtemps. Quelques semaines. C’est très informel.


— Il est gentil avec toi ?


— Très gentil et agréable. Tu t’attendais à ce que ce
soit un gros con ?


— Dans le genre gros con, son frère est pas mal.


— Je n’ai rencontré Stoney qu’une fois, si on fait abstraction
des années de lycée.


— Je pense que Stoney Vaughn a eu peur et qu’il s’est
tiré pour protéger sa fortune et maintenant, il ne peut pas sortir de son trou.
Je crois aussi que ton petit ami le protège. S’il bloque cette enquête d’une
manière ou d’une autre, il va avoir de sérieux ennuis.


— Ça tomberait vraiment à pic, n’est-ce pas ? Comme
tu serais déçu de ne pas te voir confier l’affaire.


— La propriété de Stoney Vaughn se trouve dans la
juridiction du comté. L’enquête pourrait très bien m’être confiée, insista
David en s’asseyant dans le fauteuil près du canapé.


— Alors qu’est-ce que ça veut dire, David ? Tu vas
chercher des noises à Ben ?


— Tu pourrais nous aider, Claudia. À trouver son frère.
À faire parler Ben. »


Claudia ne dit rien.


« Oh, bon sang, ça détruirait ta jolie relation toute
neuve si tu nous aidais ?


— Ne sois pas comme ça.


— J’espère vraiment que tu n’es pas toi-même en train
de protéger Ben, Claudia. Tu ne nous cacherais pas quelque chose sur le frère
de ton copain ? T’es au courant d’endroits où il pourrait se planquer, de
ressources dont il pourrait disposer ?


— Absolument pas, s’indigna Claudia en se levant. Je
vous ai répété au FBI et à toi tout ce que Danny Laffite m’a raconté.


— Et on vérifie tout ça. Surtout ce qui aurait pu
provoquer l’animosité que Danny avait pour Stoney. Danny Laffite avait bien un
cousin, assassiné à La Nouvelle-Orléans le mois dernier. Il te disait la vérité.
Nous essayons de déterminer si Stoney Vaughn se trouvait là-bas à l’époque. »


Oh, pourvu que non, ça tuerait Ben, songea Claudia.


« Si ton petit ami – on aurait dit que David avait la
bouche pleine de boue en prononçant ce mot – savait quoi que ce soit sur un
meurtre commis pas son frère, cela ferait de lui un complice.


— Tu as raison, dit Claudia calmement. Mais si tu te
lances dans une chasse aux sorcières infondée contre Ben, je m’arrangerai pour
que ça te coûte ton badge, David, je te le promets.


— Waouh ! La passion. Ça faisait un moment que j’avais
pas vu ça chez toi.


— N’essaie pas de me piéger. Je ne mords pas à l’hameçon. »


David hésita.


« La dernière chose que je veux, c’est que tu souffres.


— À moins que ce soit toi qui puisses me faire souffrir.


— Je vais te dire quelque chose que personne ne sait. Ce
n’est pas pour te mettre en colère ni pour gagner ta compassion ni pour prendre
l’avantage. Je t’aime encore », dit-il en croisant les bras.


Claudia garda le silence.


« Alors je ne veux pas qu’on te fasse souffrir. Ni moi
ni personne. » David se leva. « Quand je te vois, je me mets à dire n’importe
quoi parce que je suis encore en colère. Je fais de mon mieux pour ne pas l’être.
Régale-toi avec les brownies. Je t’appelle si on a des nouvelles de Vaughn ou
de Danny Laffite.


— D’accord. »


Claudia ne savait pas quoi dire d’autre.


Elle regarda David descendre l’escalier, coiffer son Stetson
et regagner son 4 x 4 de patrouille. Elle le vit sortir du parking. Elle
décrocha le téléphone car elle avait envie d’entendre la voix de Ben tout en
sachant qu’il avait besoin de repos.


Au lieu de l’appeler, elle regagna la chambre et ouvrit le
dossier en provenance de La Nouvelle-Orléans.


Phillip Villars s’était trouvé au mauvais endroit au mauvais
moment. Il avait pris une balle en plein milieu du front. Thuy Tran était morte
d’une manière identique.


Si Stoney était impliqué, où était ce journal maintenant, celui
qui avait coûté la vie à Phillip Villars ? Si Danny avait raison, c’était
Stoney qui l’avait. Ou qui savait où le trouver.


Claudia avait accès à la maison, à Ben, ça pouvait être
utile. Et elle pouvait retrouver le journal pour protéger Ben.


Oui, vas-y. Trouve la preuve qui incrimine son frère, comme
ça Ben pourra te détester.


La mère de Claudia revint avec le lait et par devoir, Claudia
avala deux brownies.


« C’est gentil de la part de David de les avoir
apportés, remarqua Tina.


— Oui. Il dit qu’il m’aime encore. »


Tina s’arrêta de manger.


« Il raconte des conneries. » Claudia répéta à sa
mère ce qu’il lui avait dit.


« David est à la fois en colère et plein d’espoir, dit
Tina. Peut-être qu’il t’aime mais il veut te torturer un peu, ma chérie, que tu
te sentes aussi déchirée qu’il l’est. Et s’il peut te pousser à saboter ta
relation avec Ben, il croit qu’il aura à y gagner.


— Tu ne prends pas son parti ? »


Ça, c’était nouveau.


« Aujourd’hui, je prends le tien, dit Tina en roulant
des yeux. Profites-en.


— Mais David a raison. Je pourrais faire parler Ben
plus vite que n’importe qui d’autre s’il cache quelque chose.


— Vous, les flics. Vous ne laissez jamais tomber. »


Tina mangea son brownie.


Claudia embrassa sa mère sur la joue. « Je crois que je
vais passer voir Ben à l’hôpital. »


Mais elle n’en fit rien. Au lieu de ça, elle se dirigea vers
Copano Flats et l’énorme propriété des Vaughn.
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« Je ne pense pas que Lucy fasse une suspecte si
intéressante que ça finalement », avoua David. Il était tombé sur Whit
devant le distributeur de boissons dans le couloir du tribunal ; Whit
était venu au bureau pour profiter de la connexion Internet plus rapide que
celle qu’il avait chez lui et David faisait ce qu’il faisait habituellement un
samedi d’astreinte.


« Tu t’es dégoté une nouvelle souris avec laquelle
jouer ? » rétorqua Whit qui voyait très bien où il voulait en venir.


« Jimmy Bird a tué ces deux vieux. Ça ne fait aucun
doute. Les pneus de son camion correspondent aux traces découvertes sur la
propriété de Gilbert, l’arme qui l’a tué a aussi été utilisée contre Mme Tran.
Je viens de te faciliter drôlement le boulot.


— Merci.


— Bon. Ce qui m’intéresse, c’est ta théorie sur le lien
entre Stoney Vaughn et ce vieux Jimmy. »


Whit mit des pièces dans le distributeur, choisit de la root
beer, attendit que la canette tombe.


« Hou, ce serait même mieux s’il existait un lien avec
Ben Vaughn. Ça t’exciterait ça, hein ?


— Tu sais pas la chance que tu as. Je laisse ta copine
tranquille au moins. »


Il tendit à Whit l’édition du samedi du Port Leo Mariner,
le journal local bi-hebdomadaire. « Y a une lettre désagréable te
concernant dans le courrier des lecteurs. T’as énervé l’autre moitié de la
famille Gilbert, on dirait. Rapporte-le-moi quand tu auras fini, tu veux ?
J’ai un nouveau chiot à qui j’apprends la propreté. »


Whit n’ouvrit pas le journal : il n’avait pas envie de
faire plaisir à David.


L’adjoint du shérif acheta un Coca au distributeur.


« Vu ce qu’on peut lire dans ce journal, il pourrait y
avoir foule à l’audience. Avec une pétition exigeant ta démission.


— David, je peux te donner un conseil d’ami ?


— Quoi ?


— Tu ne la récupéreras jamais. Jamais de la vie. Et je
ne crois pas que ça te rendrait heureux de toute façon. Alors tu ferais mieux d’arrêter
d’être furax après Claudia et tous ses amis avec qui tu es obligé de travailler.
Tu veux être shérif un jour ? C’est pas en traitant les gens comme des
merdes que t’y arriveras, dit Whit avant de tourner les talons. Je te
rapporterai le journal quand j’aurai fini de le lire. »


Il regagna son bureau et ferma la porte. Il cherchait des
informations sur l’Œil du diable et le Santa Barbara sur Internet tout
en attendant impatiemment d’apprendre ce qu’Iris Dominguez et ses collègues
pourraient découvrir. Il avait trouvé un site consacré aux célèbres bijoux
disparus qui comportait une description de l’émeraude. Il n’y avait évidemment
pas de photo et l’existence même de cette émeraude était mise en doute par l’article
qui mentionnait son poids supposé – estimé selon les standards modernes à près
de 2 kilos –, ainsi que son histoire : l’Œil du diable faisait partie de
la fortune colossale composée de minéraux et de gemmes extraits des gisements
du Nouveau Monde et acheminés par bateau en Espagne pour alimenter les caisses
du Trésor. La valeur de l’Œil du diable – baptisée ainsi par le confesseur du
vice-roi pour manifester sa désapprobation car il prétendait que les esprits
faibles ne la quittaient pas des yeux, comme hypnotisés – était estimée entre 1
et 4 millions de dollars. Sa longue disparition n’avait fait qu’en accroître la
valeur et nourrir la légende qui l’entourait.


Le téléphone sonna.


« Ici Whit Mosley.


— C’est Iris. Écoutez, j’ai parlé avec les gemmologues
mexicains. Vous vouliez savoir comment vendre une émeraude comme l’Œil du
diable, n’est-ce pas ?


— Pas au mont-de-piété, j’imagine ?


— Ne plaisantez pas. Mes amis m’ont dit qu’il y a un
marché noir spécialisé dans les émeraudes et contrôlé par les négociants colombiens.
Vous savez que la Colombie est gangrenée par la violence et la corruption. D’éminents
négociants en émeraudes ont été accusés de financer les groupes paramilitaires
d’extrême droite. Ce sont des gens dangereux.


— Et ces gens pourraient se porter acquéreurs de l’Œil
du diable ?


— Si le vendeur voulait en tirer le maximum de profit, oui.
Pour une émeraude comme celle-là, la compétition serait rude.


— Alors notre vendeur doit avoir les couilles de
traiter avec de riches extrémistes colombiens ? Voilà qui est rassurant.


— Je me suis dit qu’il fallait que vous soyez au
courant. Dès que j’apprends autre chose, je vous le dis. »


Whit remercia Iris, raccrocha. Il était un peu barbouillé. Il
s’était imaginé essayer de se débarrasser d’un trésor – comment s’y prenait-on
au juste ? Les pièces de monnaie pouvaient être fondues ou écoulées petit
à petit auprès de collectionneurs. Mais l’émeraude, si elle était aussi énorme
qu’il le pensait… Des Colombiens d’extrême droite. Combien d’armes, de bombes, de
pots-de-vin l’Œil du diable pouvait-il financer ? Il avait la gorge sèche
en pensant que l’affaire risquait de se déplacer sur le terrain du banditisme
international et de la violence politique. Je parie que Triple A et Stoney
se sont fait la malle, songea Whit. Ils ont empoché l’émeraude, taillé
la zone à Bogotá et on les aura jamais.


Whit ouvrit le journal à la page du courrier des lecteurs. Suzanne
Gilbert avait beau peindre mieux qu’elle n’écrivait, la lettre le blessa tout
de même. La diatribe grouillait d’adverbes, accusait le juge Mosley de faute
professionnelle pour avoir ignoré la piste menant à la personne qui bénéficiait
de la mort de Patch Gilbert et demandait que l’on se penche sur l’enquête du
juge et ses finances en sous-entendant qu’un pot-de-vin lui avait peut-être été
versé. Whit jeta un coup d’œil vers son téléphone : le voyant de la
messagerie clignotait, sûrement les électeurs du comté d’Encina outrés qui
exigeaient sa tête. Possible. Il décrocha : un message blanc, quatre
messages d’électeurs demandant une explication concernant la lettre de Suzanne ;
ils n’étaient pas en colère, mais leur curiosité avait été piquée.


Son téléphone portable sonna et il prit l’appel en espérant
que ce ne soit pas un autre électeur réclamant un tête-à-tête.


« Tu ne vas pas être content de moi, annonça Gooch.


— Je tremble d’en savoir plus.


— Tu pourrais me donner une définition légale de l’enlèvement ?
Parce que techniquement parlant, je ne crois pas avoir enlevé Stoney Vaughn. Je
préfère voir ça comme de la détention préventive. »


Whit ouvrit la bouche pour parler mais rien ne sortit.


« Espèce d’enfoiré, dit-il enfin.


— Cet autre type, Triple A – cela dit, comme je lui ai
tiré dessus, je crois avoir le droit de l’appeler par son prénom –, cet Alex, il
se balade au volant d’une camionnette Chrysler au fait. Je crois qu’il voulait
s’en prendre au pauvre Stoney ici présent. J’ai trouvé Stoney dans une maison
de pêcheur de Laurel Point. On est partis faire un tour.


— Comment tu as su où trouver Stoney ?


— Tu vas être contrarié.


— Comme si je ne l’étais pas déjà.


— J’ai suivi Lucy.


— Je ne comprends absolument pas ce que tu veux dire.


— J’ai-suivi-Lucy. »


Whit eut un coup au cœur.


« Pourquoi, Gooch ?


— Je ne lui ai jamais fait confiance. Désolé.


— Où es-tu ?


— Si je te le dis, tu auras des ennuis avec la justice
et je pense qu’il vaudrait mieux que tu restes irréprochable.


— Je suis déjà complice d’enlèvement si je ne te
dénonce pas.


— Stoney m’a accompagné de son plein gré. Ce qui est
sûr, c’est qu’il fait preuve de bonne volonté à l’heure qu’il est. Pas vrai, Stoney ?
Hé, Stoney ! cria Gooch, sa voix répercutée par l’écho. Ouais, il hoche la
tête comme un malade. Il est tout content.


— Gooch, où es-tu ?


— Tu vois, il faut parfois prendre des moyens détournés,
mon cher juge. Stoney et moi allons avoir une longue conversation d’ici peu. Nous
allons découvrir qui est Alex exactement, où il se trouve et puis comment Lucy
est impliquée là-dedans. Découvrir ce qu’il sait au sujet de ces pauvres Patch
et Thuy. Ça va être sympa et instructif.


— Gooch, ne…


— Et puis je t’appelle pour te mettre au courant. Je
dirai pas que c’est moi. Et après tu feras pour le mieux. Considère ça comme un
tuyau anonyme détaillé.


— Gooch, espèce d’enfoiré, ne fais pas ça…


— Helen fait du bateau avec Duff et Trudy Smith, alors
elle devrait être à l’abri. Prends soin d’elle, d’accord ? C’est une chic
fille. Elle peut rester sur mon bateau aussi longtemps qu’elle veut. Salut, Whitman.
Fais gaffe à Lucy. »


Gooch raccrocha.


Whit composa le numéro de portable de son ami. Pas de
réponse. Il appela la marina où Gooch amarrait le Don’t Ask. Le responsable lui
dit que ouais, le bateau de Gooch était bien là, tout était normal et lui
demanda s’il voulait laisser un message.


Au moins, Gooch n’était pas en train de conduire un
interrogatoire musclé en mer.


Whit le maudit. Et Stoney Vaughn. Pas la moindre idée d’où
ils pouvaient se trouver… mais il y avait bien eu ce bref écho quand Gooch
avait apostrophé Stoney. Ils étaient donc dans un vaste espace. Surmonté d’un
toit. Un lieu clos dérobé aux regards pour que Gooch puisse avoir sa longue – voire
violente – conversation avec Stoney.


Où cela pouvait-il bien être ?


Dans l’ancien gymnase qui devait être démoli d’ici un mois
ou deux ? Il y avait une salle de tournage dans un vieux studio de
télévision désormais désert et à vendre à la périphérie de la ville. Possible. Ou…
la marina au nord du comté, après les marais, abandonnée depuis qu’une partie
de l’embarcadère avait brûlé un an plus tôt – l’énorme structure en métal
surmontée d’un toit tenait toujours debout. Personne ne s’en servait et Gooch
avait évoqué l’idée de l’acheter aux propriétaires indifférents et démotivés
qui résidaient à Houston.


Whit s’empara de ses clés de voiture. Il fallait qu’il
arrête tout ça, qu’il raisonne Gooch. Cette idée lui parut complètement
hallucinante. 


 


Le FBI surveillait la demeure de Vaughn mais les agents, qui
connaissaient Claudia, la laissèrent entrer.


« Je prépare la maison en prévision du retour de Ben »,
leur expliqua-t-elle et ils hochèrent la tête avant de retourner à leurs
téléphones et leurs ordinateurs portables.


Claudia fouilla la maison aussi prudemment et discrètement
que possible tout en ignorant la petite voix agaçante qui lui disait qu’elle n’avait
aucun droit de le faire. La chambre de Stoney d’abord. Elle ne trouva rien d’intéressant
si ce n’est une liasse de 1 000 dollars cachée au fond du tiroir à
sous-vêtements. Elle n’y toucha pas. Elle ne découvrit rien dans la salle de
bains à part une réserve intimidante de papier toilette, quatorze parfums de
luxe différents, une boîte de préservatifs pratiquement vide et un médicament
périmé contre le rhume.


Du haut de l’escalier, elle jeta un coup d’œil au
rez-de-chaussée ; la voix des agents lui parvint de la cuisine, ils
parlaient dans leurs portables, coordonnaient les recherches pour retrouver
Stoney Vaughn. On avait aperçu à San Antonio à deux ou trois heures de route un
homme qui lui ressemblait. C’était la piste la plus prometteuse pour l’instant.


Claudia gagna le bureau au bout du couloir. Des livres
couvraient les étagères. D’après ce qu’elle avait pu constater, Stoney n’était
pas du genre lecteur avide et la plupart des ouvrages étaient dans un état trop
parfait pour avoir été lus – il y avait beaucoup d’éditions reliées de
best-sellers récents, de romans policiers, de livres sur l’investissement et la
finance. Des biographies de patrons. Mais l’un des murs était couvert de livres
sur l’histoire de la piraterie, l’archéologie et le renflouage d’épaves, sur
Jean Laffite et l’histoire du Texas.


Claudia les feuilleta mais se dit que c’était trop évident
comme cachette. Ce n’est pas là que Stoney irait cacher le journal. Dans un
coffre à la banque peut-être ? Il faudrait voir si le FBI y avait accès. Ou
Ben, si on pouvait le convaincre.


Il y avait un ordinateur sur le bureau de Stoney, poussé de
côté. La table était en désordre – le FBI avait sûrement copié le disque dur
pour voir s’il renfermait des indices concernant la personne qui avait enlevé
Stoney ou l’endroit où il aurait pu aller. C’était plus simple que de perdre
son temps à essayer d’obtenir le disque dur par les moyens légaux.


Claudia s’assit, alluma l’ordinateur et ouvrit le logiciel
de courrier de Stoney.


« Qu’est-ce que tu fais ? interrogea Ben qui se
tenait sur le seuil.


— Qu’est-ce que tu fais là ? Tu devrais être à l’hôpital.


— Je ne pouvais pas rester là-bas alors que mon frère a
disparu. J’ai signé une décharge pour pouvoir sortir. Je vais bien. Qu’est-ce
que tu fais sur l’ordinateur de Stoney ? » insista-t-il en s’appuyant
contre le chambranle.


Claudia éloigna les mains du clavier.


« J’envoie un message, dit-elle calmement, le sourire
aux lèvres. Je peux ? » Elle voulait vérifier si Stoney avait reçu un
message de Danny Laffite ou d’autres membres de la Ligue Laffite, de Patch
Gilbert ou qui que ce soit d’autre lié à l’affaire. Stoney avait peut-être
effectué des réservations en ligne pour se rendre quelque part et l’historique
de son navigateur indiquait peut-être les sites d’agences de voyages sur
lesquels il s’était rendu.


« Tu envoies un message d’ici ?


— Je viens de me souvenir de quelque chose qui s’est
passé sur le bateau de Danny. C’est mieux de le mettre par écrit que de faire
une déposition. »


Claudia se leva en éteignant l’ordinateur comme si envoyer
ce message n’avait pas grande importance.


« Claudia, tu es en train d’espionner.


— Non. Je ne travaille pas sur cette affaire. Je n’ai
pas de mandat. Je venais juste de me connecter. »


Bon, c’est la première fois que tu lui mens. Quel goût ça
te laisse dans la bouche ?


Ben tourna les talons. Claudia le suivit dans sa chambre, le
vit s’allonger sur le lit et poser un bras sur ses yeux.


« Je suis désolée, Ben.


— C’est dans ta nature de fourrer ton nez dans les
affaires des autres.


— Ce n’est pas très flatteur. J’essaie de t’aider et de
trouver ton frère.


— Ne te mêle pas de ça, je t’en prie.


— Tu sais où il est.


— Je n’en suis pas certain, murmura-t-il. Tu crois qu’ils
ont mis des micros dans ma chambre ?


— Bien sûr que non, Ben.


— Alors je suis censé tout te dire et trahir mon frère ?


— C’est lui qui t’a trahi.


— Que fais-tu de la présomption d’innocence ?


— Si les autorités découvrent que Stoney a trempé dans
un crime et qu’elles croient que tu le protèges, elles vont s’acharner sur toi.
Ça pourrait détruire ta vie, mon chéri. »


Il ferma les yeux, les rouvrit. « Si je crois savoir où
il est… et que je te le dis, tu le répéteras à la police. »


Claudia prit sa décision.


« Non, je ne dirai rien.


— Ouais, c’est ça, Claudia. Tu es flic. Tu es obligée.


— Pourquoi se cache-t-il ?


— Je crois qu’il a honte de ne pas avoir payé la rançon.
Peut-être qu’il n’a pas les 5 millions. Comme il est humilié, il s’est enfui.


— Dans ce cas, il n’a commis aucun crime et c’est une
affaire personnelle entre lui et toi. Je vais te conduire jusqu’à lui, Ben, si
tu sais où il se trouve. Tu peux trouver une solution. Et ensuite, il pourra se
livrer.


— Est-ce que tu confierais tes finances à un type qui a
refusé de payer la rançon de son frère, Claudia ? C’est de ça qu’il a peur.
De la réaction du public. Ses clients vont le laisser tomber. Il va être ruiné.
Il va perdre la maison et tout ce qu’il a.


— Ça ne regarde pas le public.


— Il a saboté son propre système informatique pour
sauvegarder son argent. Ça va se savoir. Il va être ruiné parce qu’il a paniqué.


— Ben, le seul moyen de l’aider, c’est de le retrouver.
Il ne peut pas se planquer indéfiniment. Où crois-tu qu’il se trouve ?


— La nuit porte conseil. Je lui laisse un jour de plus.


— Alors tu ne crois plus à la version de l’enlèvement ?


— On aurait reçu une demande de rançon depuis le temps,
tu crois pas ? »
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« Vous n’êtes pas mal comme kidnappeur, lança Stoney. Bon
sang, au moins, la bouffe est bonne avec vous. » Il s’était calmé en
voyant que Gooch n’allait pas jouer de la tenaille ou du lance-flammes sur ses
pieds ou ses couilles. Les deux hommes mangeaient des plats à emporter chinois,
assis à un bureau métallique au fond de l’entrepôt.


Après avoir quitté Port Leo sans se presser, Stoney toujours
accroupi sur le plancher, Gooch lui avait posé l’ultimatum suivant :


« Soit tu m’aides, soit tu finis noyé dans le golfe.


— Choix cornélien. Je vais vous aider, avait répondu
Stoney.


— J’exige une honnêteté absolue. Si ce n’est pas ce que
j’obtiens, tu es mort. Tu m’as compris ?


— Oui.


— Première occasion d’être honnête : est-ce que tu
as tué Patch Gilbert et Thuy Tran ?


— Non, ce n’est pas moi. »


Dieu merci, il pouvait dire ça en toute honnêteté.


« Tu sais qui l’a fait ?


— Ouais : Alex. Personne n’aurait pu l’en empêcher,
ajouta Stoney après une pause.


— Quelqu’un doté d’une conscience l’aurait fait, mais
on ne va pas te juger sur tes déficiences évidentes.


— Vous avez raison. Je ne l’ai pas fait. Mais le
meurtre n’était pas prémédité. Les vieux n’étaient pas censés se trouver là. »


Fais quelques concessions, se dit-il. Traiter avec
Gooch était affaire de négociation, ce n’était pas tellement différent des
marchés que Stoney concluait quand il travaillait dans le capital-risque. Il se
dit soudain que oui, décidément, il pouvait s’en sortir.


« Comme c’est réconfortant. À quel point Lucy Gilbert
est-elle impliquée ?


— Elle savait que nous allions récupérer le trésor sur
la propriété de Patch parce qu’il avait refusé de me la vendre. Je lui ai fait
une offre trop généreuse pour son terrain ; il s’est renseigné sur mon
compte, a découvert que je m’intéressais à la chasse au trésor et a commencé à
se demander s’il n’y avait pas un objet de valeur dissimulé sur sa propriété, vu
que je lui avais fait une offre qui me paraissait irrésistible. Il a fait le
rapport avec Laffite alors qu’il ne disposait pas de preuve. Ça l’a conforté
dans sa volonté de ne pas vendre. Nous avions utilisé des détecteurs de métaux
pour localiser le trésor sur sa propriété. Mais il était impossible de négocier
avec Patch ; et puis j’ai découvert que Lucy Gilbert avait besoin d’argent,
je l’ai contactée. Elle allait nous vendre son terrain et nous laisser y
réenterrer le trésor.


— Alex était d’accord ?


— Oui, mais plus maintenant. Peut-être qu’il n’en a
jamais eu l’intention. Il touche une part. Et je garde le reste.


— T’es un sacré coco, mon pote.


— Ça avait l’air d’une bonne idée à l’époque. Tout le
monde aurait été content, personne ne devait être blessé.


— Ouais, si Patch avait pu lever ses 100 000 dollars
pour lancer des fouilles légales, Alex ou toi auriez dû le tuer de toute façon,
non ?


— Non, non, répondit calmement Stoney.


— Et Jimmy Bird ?


— Il nous a aidés. Alex l’a fait taire. »


Stoney espérait que Gooch ne lui demanderait pas s’il avait tué
Danny Laffite. Il partirait peut-être du principe que c’était Alex qui l’avait
fait.


« T’as besoin de te trouver un nouveau passe-temps, conseilla
Gooch. Où est-ce qu’on pourrait aller pour ne pas être dérangés tous les deux ?


— Quoi ? Je vais pouvoir choisir mon lieu d’exécution ?


— Je vais pas te tuer. Je veux qu’on aille quelque part
pour appeler Alex, faire semblant de négocier avec lui pour que je puisse le
descendre.


— Vous allez le tuer ?


— C’est assez probable. Je ne l’aime pas.


— Pourquoi ne pas simplement appeler la police ?


— La police aime les procès. Les procès, ça prend du
temps. Je me contente d’aborder de façon simple et directe une situation
compliquée. C’est une forme de service public. »


Stoney prit une profonde inspiration. Ça marcherait
peut-être. Gooch attirerait Alex dans un lieu isolé, le tuerait et alors il
passerait un accord avec lui. Ou alors il se débarrasserait de lui. Stoney
avait peur de Gooch mais le trouvait un peu trop impudent et ce gaillard le
sous-estimait peut-être.


Il se revit faire exploser la tête de Danny et retrouva sa
confiance.


« Tu as peur de cet Alex ? » voulut savoir
Gooch.


Stoney garda le silence.


« C’est lui qui a le trésor, d’après ce que tu dis ?


— C’est lui qui le dit. Ou alors il a menti et le
trésor se trouve toujours dans l’entrepôt de Laurel Point. Mais connaissant
Alex, c’est sûr qu’il l’a déménagé. Comme ça, on a les mains liées tous les
deux.


— Où est l’émeraude ? »


Stoney prit une profonde inspiration. Il fallait qu’il mente
maintenant parce qu’il n’était pas question de négocier sur ce sujet : l’émeraude
était à lui.


« Je l’ai cachée sur ma propriété. Je l’ai enterrée
bien profond dans un parterre de fleurs à un endroit où la terre avait déjà été
retournée. Elle ne risque rien. Alex veut absolument la récupérer.


— On va s’en servir comme appât dans ce cas.


— Si vous voulez un bon endroit pour lui parler, j’en
ai un. Je possède deux ou trois entrepôts dans le port de Corpus Christi. C’est
tranquille là-bas. Alex pourrait nous y retrouver.


— Stoney ?


— Ouais ?


— Pas d’entourloupe. Ou tu te condamnes à mort.


— Alors qu’est-ce qui va m’arriver quand vous aurez tué
Alex ?


— Tu vaux combien, Stoney ? »


Nous y voilà. L’argent. Le langage universel. Gooch avait
donc un prix ; Stoney en éprouva un réconfort soudain.


« Environ 2 millions, je pense.


— J’ai en tête un certain nombre d’associations
caritatives du coin qui ont besoin d’une donation d’environ 2 millions. »


L’estomac de Stoney se serra.


« C’est de l’extorsion de fonds.


— De la collecte de fonds, nuance. Une fortune, ça se
reconstruit. Mais tu as laissé des gens mourir. Il y a un prix à payer pour ça.
Tu peux choisir : prison, pauvreté ou pin.


— Pin ?


— C’est le bois dont on fait les cercueils, mon pote.


— Je prends la pauvreté si j’ai le choix », répondit
prudemment Stoney.


Ils avaient traversé le Harbor Bridge – qui dominait le port
de Corpus Christi situé sur leur droite et le porte-avions USS Lexington
mis à la retraite et amarré sur leur gauche avant d’acheter en ville des plats
chinois à emporter. Niché au cœur de la zone portuaire, l’entrepôt était calme
le samedi, les rues désertées, les commerces fermés pour la plupart. Stoney
déverrouilla la porte grâce à un code électronique. L’entrepôt était vaste mais
encombré de marchandises, un véritable dédale de cartons, cageots et palettes
couvertes de film plastique. Et voilà qu’ils finissaient leurs plats chinois
assis au bureau métallique.


« Qu’est-ce que tu entreposes ici ? voulut savoir
Gooch entre deux bouchées de poulet à l’ail.


— Une de mes compagnies rachète des meubles et du
matériel à des entreprises en faillite pour les revendre au rabais. »


Stoney enfourna son porc mu shu ; il n’était pas
sûr de quand il pourrait prendre un autre repas.


« T’es un vautour professionnel, c’est ça ?


— Je suis navré pour vos amis. Sincèrement.


— T’inquiète. Tu vas le regretter. »


Stoney ignora la remarque de Gooch. Tout en terminant son
porc mu shu, il s’efforça de se rappeler s’il y avait des armes dans l’entrepôt.
Il ne se rappelait pas si l’ancien contremaître conservait un pistolet dans le
bureau. Il tira légèrement sur le tiroir ; il avait du jeu et s’ouvrit
trop vite. Pas de pistolet, juste des crayons, des Post-it et une petite
flasque de Crown Royal. Il poussa le tiroir qui ne se referma pas complètement.


Ce tiroir ne demande qu’à sortir complètement des
glissières, songea Stoney. Il est lourd. Métallique. Ça pourrait marcher.


Gooch, qui parlait au téléphone un peu à l’écart, demanda à
Stoney s’il était content. Ouais, je suis extatique, eut-il envie de
répondre mais il joua le jeu, dit qu’il était content, hocha la tête. Leurs
voix résonnèrent un peu dans l’entrepôt.


« Voyons comment piéger notre copain Alex », proposa
Gooch. 


 


Je cours dans tous les sens pour rien, putain, se dit
Alex.


Il avait pris en filature le juge Whit Mosley depuis la
place du tribunal. Plus tôt, Alex avait abandonné sa camionnette beige dans le
parking du Walmart de Port Leo et longé les rangées de voitures jusqu’à ce
qu’il repère des clés sur le tableau de bord d’une Ford Taurus aux vitres
légèrement entrouvertes pour dissiper la chaleur de la mi-journée. Un
autocollant sur le pare-chocs annonçait LES CHARPENTIERS ONT LA TRIQUE LA PLUS
SOLIDE. Au volant de la Ford, il se rendit sur le parking d’un immeuble tranquille,
échangea rapidement mais calmement sa plaque d’immatriculation avec celle d’une
petite Hyundai rouge esseulée au fond de l’aire de stationnement, arracha l’autocollant
de mauvais goût et alla prendre un soda et un hamburger dans un Dairy Queen. Là,
il trouva l’adresse de Whit Mosley dans le Bottin et partit directement vers la
grande maison victorienne en se disant : Je vais l’enlever là-bas. Son
pote a enlevé Stoney. Moi, c’est lui que je vais enlever.


La femme qui lui ouvrit était une blonde époustouflante et
Alex se demanda si ce n’était pas elle qu’il devrait plutôt enlever.


« Bonjour, je cherche le juge Mosley.


— Il habite derrière, dans la maison d’amis », expliqua
la jeune femme.


Elle avait l’air un peu plus jeune que le juge, on aurait pu
se noyer dans ses grands yeux bleus et elle avait un drôle d’accent. Russe
peut-être ? « Mais il n’est pas là en ce moment. Je suis Irina, sa
belle-mère. Puis-je vous aider ? »


Sa belle-mère ? Putain. Il aurait aimé que son
père prenne la peine de se remarier.


« Eh bien, madame, euh… j’avais des informations
concernant une affaire. C’est confidentiel.


— Il était là mais il est parti pour le tribunal. Son
bureau est au rez-de-chaussée. Si le bâtiment est fermé, vous pouvez peut-être
frapper à sa fenêtre ? La cinquième fenêtre à gauche de l’entrée. S’il n’est
pas là, il est sans doute avec sa petite amie.


— Merci, madame. »


Alex épargna Irina Mosley et prit la direction du tribunal. Il
attendit quarante minutes en laissant tourner la climatisation de la Ford jusqu’à
ce qu’il voie Whit Mosley sortir en courant du bâtiment – courir avec cette
chaleur ! –, sauter dans une Ford Explorer et démarrer en trombe. Alex le
suivit à distance en se mêlant à la circulation dense de ce week-end d’été.


Le juge passa devant l’ancienne marina, un vieux studio de
télévision à vendre, l’auditorium du lycée. Comme s’il cherchait à acheter une
propriété. Le suivre devenait plus difficile, voire impossible. Il cherchait
quelque chose et ne descendait pas de voiture là où Alex aurait pu l’enlever et
prendre la fuite. Il était tellement à la traîne de crainte de se faire repérer
qu’il ne gardait pas toujours Whit Mosley en ligne de mire ; mais le juge
fit enfin demi-tour, traversa Port Leo en direction du nord et Black Jack Point.
Alex le suivit.


À côté de lui, sur le siège passager, son téléphone portable
sonna. Alex garda un œil sur la voiture de Whit Mosley en répondant :


« Allô !


— Salut, trou du cul, s’écria Gooch. Tu veux négocier ? »
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« Faut qu’on parle », dit Whit. Lucy était étendue
sur le gros canapé en cuir de Patch, un linge humide sur le front, un tube d’aspirine
et une canette ouverte de ginger ale sur le sol.


« Bon, répondit-elle sans ouvrir les yeux.


— De Stoney Vaughn et toi. »


Lucy n’ouvrit toujours pas les yeux mais croisa les mains
sur son ventre.


« Lucy, bon sang, regarde-moi. »


Elle ouvrit les yeux, tourna la tête.


« Tu le connais, dit Whit en s’efforçant de rester
calme.


— Ouais.


— Tu savais que Stoney se cachait dans une maison de
pêcheur. »


Il y eut un long silence.


« Est-ce qu’il s’est rendu ?


— Non. C’est Gooch qui l’a.


— Qui l’a ?


— Planqué quelque part. Gooch l’a enlevé. Il se sert de
lui pour retrouver le type qui a tué Patch et Thuy. Gooch a trouvé Stoney en te
suivant.


— Merde.


— Cet Alex, tu le connais ? Tu sais son vrai nom ? »


Lucy hésita. « Réponds-moi tout de suite, Lucy », dit
calmement Whit. T’es qui toi, bordel ? songea-t-il.


« Ne me parle pas comme ça, rétorqua la jeune femme en
relevant le menton.


— Tu savais qui a tué Patch et tu n’as rien dit.


— Non, mon chou, je ne savais pas. Pas au moment où ça
s’est passé. Je l’ai appris plus tard.


— En tout cas, tu sais garder un secret, ça, c’est sûr.
C’est nouveau, ça.


— Je l’ai fait pour te protéger, dit-elle en jetant le
linge humide par terre.


— Me protéger ? T’es sacrément efficace, Lucy. Tu
viens de bousiller ma carrière. Tout ce que ta cousine a dit de moi dans le
journal ce matin va être considéré comme parole d’Évangile. Tu m’as menti, tu
as menti à la police. »


Whit se tut et s’assit. « Peu importe mon boulot de
juge. Je m’en fous complètement. Tu as bousillé notre couple. C’est fini. Et ça,
c’est mille fois pire. »


Lucy tendit la main vers lui ; Whit l’évita comme si
son contact avait pu le brûler.


« Je n’ai rien dit parce que je n’étais pas sûre. Et je
savais que si je disais ce que j’avais appris, je te perdrais.


— Mais tu m’as perdu ! Merde alors, parce que tu
croyais que j’allais rester avec toi ?


— Toi qui disais que tu m’aimais vraiment… tu parles ! »


Sa mâchoire tremblota mais elle avait les yeux secs.


« Je t’aime, Whit. C’est pour ça que j’ai fait tout ça.
Stoney est venu me voir quand Patch a refusé de lui vendre son terrain. Il m’a
dit qu’il voulait m’acheter le mien. Je ne savais même pas qu’il voulait
réenterrer un trésor. Mais avant d’entamer les fouilles, il m’a tout dit. Il
voulait que je m’assure que Patch ne serait pas sur place. J’avais peur qu’il s’en
prenne à moi si je disais quoi que ce soit.


— C’est ça.


— J’ai offert ce séjour à Port Aransas à Patch et Thuy
pour les éloigner. Chéri, je ne savais pas que Patch avait modifié son
testament. Je le jure. Je le jure, Whitman.


— On est pas au tribunal, là.


— Si, on y est. C’est le tribunal de Whit où tu es à la
fois juge, juré et bourreau.


— Qui les a tués ?


— D’après Stoney, c’est Alex, répondit Lucy, la gorge
serrée.


— Et Jimmy Bird ?


— Alex, sans doute.


— Et les pièces de monnaie dans la poche de Jimmy ?


— Elle n’appartenaient pas à Patch. Elles viennent des fouilles,
sans doute. Jimmy les avait piquées sans qu’Alex le sache, je suppose.


— Où est Alex ?


— Stoney… m’a dit où il se cachait. Je suis allée au
cottage avec le pistolet de Patch. Prête à le tuer pour ce qu’il avait fait. Mais
je n’ai pas pu, pas même lui, pas de sang-froid. Il m’a demandé de tuer Alex. Je
l’ai suivi jusqu’au motel Surfside. C’est là qu’il loge, qu’il logeait en tout
cas. J’ai pensé le descendre, dit Lucy en dévisageant Whit, car il te connaît, il
était là quand tu es allé chez Stoney. Et faire croire que c’était un meurtre
gratuit. J’ai même frappé à sa porte pendant la nuit, j’allais juste le
descendre et m’enfuir. Rien n’aurait permis de remonter jusqu’à moi. Parce qu’il
allait peut-être te faire du mal. Mais je me suis dégonflée. J’ai… peur. »


Whit vit que c’était vrai : d’habitude si forte, si solide,
Lucy craquait sous la pression. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de
lui hurler dessus. Il avait l’impression que sa poitrine allait exploser.


« Où est ton arme ?


— Dans mon sac à main. »


Il alla chercher le sac dont il tira le pistolet à l’aide d’un
mouchoir en papier, vérifia les balles, mit le cran de sûreté et le coinça dans
la ceinture de son pantalon.


« Toi en train de te balader avec une arme… dit-il, incrédule.
Y a-t-il autre chose que je devrais savoir, Lucy ?


— Je t’aime. »


Whit se couvrit les yeux de la main.


« Je t’aime aussi. Je t’aimais… Pourquoi tu as fait ça ?


— Je croyais faire ce qu’il fallait.


— Pour toi. Patch et Thuy n’avaient qu’à aller se faire
foutre.


— J’avais peur de ce qui pourrait t’arriver si je m’en
prenais à Stoney. »


Lucy croisa les bras.


« Dis-moi, Whit, toi qui te donnes de grands airs :
tu dis que Gooch a enlevé Stoney mais est-ce que tu as appelé la police ?


— Non. J’ai des raisons de croire que Stoney l’a suivi
de son plein gré.


— Des raisons de croire, hein ? C’est des
conneries, murmura Lucy, la voix pleine de colère. C’est pas le genre de Stoney.
Alors tu fermes les yeux sur ce que fait ce taré de Gooch mais pas sur ce que
je fais moi ?


— Il n’y a pas deux poids deux mesures, si c’est ce que
tu veux dire.


— Bien sûr que si. Tu me fais la leçon, tu me dis que c’est
fini entre nous, que le fait de s’aimer ne change rien, putain, mais Gooch
enlève un type et tu ne le dénonces pas ?


— Très bien. J’appelle la police tout de suite, dit
Whit en décrochant le téléphone. Je vais les mettre au courant pour toi tant
que j’y suis. Ça va rendre David Power heureux pour toute l’année. Après je
démissionnerai et… »


Lucy s’empara du téléphone.


« Écoute. J’ai fait ça parce que j’avais besoin de
beaucoup d’argent rapidement. J’ai des dettes, Whit, de grosses dettes. Je ne
voulais pas que tu le saches…


— Exactement ce que m’a dit David.


— J’avais pas envie de supplier pour qu’on m’aide mais
je savais pas que tout ça allait arriver. Je le jure. S’il te plaît, supplia-t-elle
en raccrochant le téléphone. D’accord. Disons que Stoney a suivi Gooch
volontairement. Stoney a une trouille bleue d’Alex. Je veux pas que Gooch soit
dans le pétrin juste parce que tu es en colère après moi.


— En colère après toi ? C’est l’euphémisme de l’année.
Le mot colère est un peu court pour décrire ce que je ressens. »


Gorge serrée, Lucy lui tendit la main. Il recula et blessée,
la jeune femme lui lança un regard dur.


« Où est ce trésor, Lucy ?


— Stoney l’avait mais il prétend qu’Alex le lui a pris.
Il est surtout composé de pièces de monnaie.


— Surtout ?


— Il y a une grosse émeraude…


— L’Œil du diable. »


Lucy prit une profonde inspiration.


« Je vais te proposer un marché…


— Pas de marché.


— Laisse-moi finir ma phrase, s’il te plaît, dit-elle
en s’asseyant. Disons que Gooch s’en prend à Alex mais qu’il ne gagne pas. Alex
risque de s’en prendre à toi ou à moi. Je ne sais pas s’il est au courant pour
moi ou non.


— À mon avis, non. Sinon tu serais déjà morte.


— D’accord, dit-elle avec un léger frisson dans la voix.
Alors Alex ne sait pas que j’existe. Moi, je sais où il se cache. On appelle la
police pour donner un tuyau anonyme sur Alex. On dit qu’il a tué Patch, Thuy et
Jimmy. On donne le numéro de la chambre à la police.


— Et puis quoi ? On espère qu’il a laissé traîner
des preuves ?


— Pourquoi pas ? Un indice le lie peut-être à la
scène du crime. Mais surtout, ça permet de l’éliminer. Stoney ne dira rien si
Gooch lui permet d’échapper à Alex. Et alors, on sera sortis d’affaire.


— Sortis d’affaire ? Qu’est-ce que tu fais de
Patch et Thuy ?


— C’est Alex qui les a tués. C’est lui qui paie.


— Ça marche jusqu’à ce qu’Alex incrimine Stoney et que
Stoney t’incrimine toi. Je me fous d’être sorti d’affaire. Et désolé si je ne
crois pas Stoney Vaughn. Il aurait très bien pu les tuer – tu ne le vois pas ?


— Il ne ment pas.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Lucy ? Tu le sens
à son aura ? s’emporta Whit.


— C’est exactement pour ça que je voulais vendre le
terrain. Parce que tu me tournes en ridicule. Tu crois que gérer un service de
voyance par téléphone, c’est de mauvais goût, limite malhonnête. Alors que j’essaie
juste d’aider les gens. Je ne serai jamais assez bien pour toi, c’est ça ?


— Je t’aimais comme je n’ai jamais aimé personne, Lucy,
et ça ne te suffisait pas. Si tu as un complexe d’infériorité, ce n’est pas ma
faute. »


Lucy faillit dire quelque chose mais se ravisa. Elle alla s’asseoir
sur le canapé. « Alors vas-y. Dénonce-moi. Je m’en fiche. »


Whit résista à l’envie de la prendre dans ses bras, de la
rassurer. Il avait la gorge serrée, ses mains tremblaient. Ça ne pouvait pas
être fini, mais ça l’était. Si tu l’aimes vraiment, tu peux lui pardonner, non ?
Il essaya de se calmer.


« Pour l’instant, il faut qu’on retrouve Gooch et
Stoney.


— Et tu vas me donner ? Ce n’est pas en tête de
tes priorités ?


— Je te laisse une chance de coopérer, Lucy. Où est le cottage
dans lequel se cachait Stoney ?


— Pourquoi ?


— Parce que je veux le voir. Je veux voir s’il y a des
signes de lutte. Si Gooch l’a vraiment enlevé, alors ma voie est toute tracée. Tu
me le montres ?


— Oui », dit-elle de l’espoir plein les yeux. 


 


Il lui avait fallu du courage pour raccrocher mais Alex l’avait
fait dès qu’il avait entendu la voix de Guchinski et deviné qui était au bout
du fil. Gooch n’avait qu’à attendre.


Il resta dans sa voiture garée sur la nationale à quelque
distance de la sortie vers Black Jack Point. Le téléphone sonna de nouveau. Alex
décrocha.


« Tu veux négocier, oui ou non, ducon ? répéta
Gooch.


— Je suis occupé pour l’instant. Donnez-moi un numéro
où vous rappeler.


— Pas question.


— Alors rappelez dans dix minutes, monsieur Guchinski »,
répondit Alex avant de raccrocher.


Il n’avait qu’à encaisser le fait qu’Alex connaisse son nom.


Mais négocier ? Comment était-il censé négocier, putain ?
La seule monnaie d’échange qu’il avait, c’était le trésor, et peut-être que
Gooch s’en foutait. Que voulait-il au juste ? Le trésor ? En échange
de Stoney ? Ça risquait pas.


Vas-y. Va chercher le trésor, loue un camion, tire-toi d’ici,
tâte le terrain auprès de tes clients, empoche le fric et va chercher ton père.
Fous-le camp sous le soleil du Costa Rica, assieds-toi sur la plage, fais comme
s’il n’était pas en train de crever pendant un moment. Oublie l’émeraude.


Mais pas d’émeraude – la plus grande des récompenses, celle
qui à elle seule vaudrait des millions une fois qu’il aurait passé quelques
coups de fil discrets à Bogotá – et tous ces détails qui restaient à régler. Helen.
Guchinski. Ce juge. Et Stoney, l’insupportable Stoney qui le dominait. Claudia.
Ben. Et comme ça, il allait passer le restant de ses jours à surveiller ses
arrières ? Pas question. Il se frotta le visage et quand il baissa les
mains, des phares se reflétèrent dans son rétroviseur, ceux d’une voiture qui
tournait en direction du sud. La Ford Explorer de Whit Mosley.


Si tu n’as pas de monnaie d’échange, débrouille-toi pour
en trouver. Alex passa la première et se lança à sa poursuite. 


 


Il faisait sombre dans le cottage, pas la moindre lumière ne
filtrait le long de la plage ou du petit chemin privé. Le soleil se retira
derrière l’horizon. Whit braqua la lumière de ses phares sur la petite porte de
la maison. Elle était fermée.


« Elle n’a pas été défoncée, remarqua Lucy. C’est bon
signe. »


Whit ne dit rien.


« Alors tu ne me parles plus, c’est ça ?


— Non, je n’ai rien à dire, c’est tout. Reste ici. »


Whit sortit de la voiture et Lucy le suivit. La porte de la
maison s’ouvrit sans difficulté. Whit alluma la lumière.


La pièce était en désordre.


« Pas bon, dit Lucy.


— Non. Il n’y a pas eu de bagarre. La maison a été
fouillée. Ou cambriolée.


— On entre sans permission dans une propriété privée, non ?
Oups, tu as violé une loi.


— La ferme, Lucy.


— Tu crois pas que je suis rongée par les remords ?
Mais ce n’est pas moi qui les ai tués. J’ai essayé de les protéger.


— Je ne te reproche pas leur mort, même si j’estime que
tu aurais pu avertir Patch qu’on allait dérober le trésor caché sur sa
propriété.


— J’espère vraiment que tu n’auras jamais peur, dit-elle,
incrédule.


— Et Danny Laffite, il est mort ? Est-ce que
Stoney ou le fameux Alex l’ont tué ?


— Aucune idée.


— Danny a accusé Stoney d’un crime et du vol d’un
journal ancien. Tu sais où il est ?


— Non.


— Je n’arrive pas à comprendre… Stoney ne savait pas
que son frère et Claudia allaient être enlevés et qu’il faudrait qu’il se cache.
S’il voulait vraiment réenterrer le trésor, la clé de toute cette affaire, c’est
ce vieux journal, tu crois pas ? Il établit le lien avec Jean Laffite et décuple
la valeur du trésor, c’est tout bénef pour Stoney.


— Ouais.


— Alors, il doit choisir un endroit où se cacher. Et en
vitesse. Pourquoi pas là où il avait déjà caché ce qui lui était si précieux ?
Alex n’en a rien à cirer du journal. Stoney y a accès et personne n’irait le
soupçonner de l’avoir caché ici. Chez lui, d’accord, dans un coffre passe
encore. Mais pas chez un client. C’est peut-être le journal que la personne qui
a fouillé la maison recherchait. Alex ? Peut-être, pour régler un des
derniers détails de l’affaire. Gooch ? Non. Ou Danny Laffite ? Comment ?


— Ou peut-être qu’Alex cherchait l’émeraude. C’est elle
qu’il veut, dit Lucy en arrangeant un coussin sur le canapé. Elle n’est pas ici,
cela dit. Je l’ai bien cachée, Whit. Tu serais fier de moi. »


Whit fit volte-face pour la dévisager.


« C’est toi qui as l’émeraude ?


— Stoney me l’a confiée, dit-elle d’un ton soudain
provocant.


— Dis-moi où elle est.


— Non. Elle était sur la propriété de Patch. Ils l’ont
volée. Maintenant elle m’appartient de nouveau. D’après son testament, l’émeraude
et le reste du trésor auraient dû m’appartenir depuis le début. Stoney n’a
jamais été assez intelligent pour voir les choses sous cet angle, remarqua Lucy
avec un sourire qui n’avait rien de chaleureux. Alors l’émeraude est à moi et
je n’ai pas à te dire quoi que ce soit à son sujet.


— On dirait que je ne te connais pas vraiment, dit Whit,
incrédule.


— Mais tu n’as pas envie de me connaître, Whit. C’est
fini entre nous. Tu ne m’aimes pas, alors pourquoi je n’aurais pas le droit de
dire tout ce qui me passe par la tête ? Tu veux chercher ce journal ou tu
veux appeler la police et dénoncer Gooch ?


— Cherchons le journal.


— Toi et ta partialité. »


Il ne discuta pas et ils se mirent à passer la maison au
peigne fin. Le cottage était petit mais plein de recoins et Whit monta à l’étage
pour fouiller les deux chambres. Elles avaient été soigneusement fouillées, et
il décida que cela ne valait pas la peine. S’il y avait eu quelque chose à
trouver, on l’avait déjà emporté.


Il venait d’ouvrir la porte d’un placard quand il entendit
Lucy crier :


« Non…


— Lucy ? » appela-t-il.


Pas de réponse l’espace d’un instant, puis le bruit d’un
coup et Lucy hurla : « Whit ! » Un autre coup. Le silence.


Whit avança sans bruit, descendit l’escalier en empoignant
le vieux pistolet de Patch qu’il avait confisqué à Lucy, en l’armant et s’arrêta
juste avant l’angle où l’escalier débouchait sur la cuisine.


« Juge Mosley ? dit une voix masculine, douce et
calme. Descendez les mains en l’air.


— Je suis armé. Et si vous lui faites du mal, je vous
tue. »


Pour toute réponse, il obtint un coup de feu.


Whit se figea.


« Elle est inconsciente, elle n’a rien senti, expliqua
l’homme. Mais je viens de lui arracher deux doigts de la main gauche. Vous avez
cinq secondes pour vous rendre. Je pointe le pistolet sur son front maintenant…


— Non ! » hurla Whit en se montrant, les
mains en l’air, le pistolet coincé entre le pouce et l’index.


Agenouillé près de Lucy, un homme braquait un Glock 9 mm
sur Whit. Il était grand, élancé, les cheveux blonds colorés à la teinture bon
marché, portait des lunettes rondes à monture d’acier. On aurait dit un
professeur reconverti dans le rock.


« Lâchez votre arme », ordonna l’homme.


Whit obéit.


« À genoux, mains sur la tête. »


Whit obéit. Il regarda la main de Lucy… elle avait toujours
ses cinq doigts intacts.


« J’ai menti, dit Alex Black. J’ai vraiment horreur de
mettre du sang partout. »
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Ben avait viré le FBI. Ou plutôt, se reprit Claudia, il
avait demandé aux agents de partir. Il leur avait dit poliment qu’il appréciait
leur aide, mais qu’il se sentait en sécurité avec Claudia – ce qui avait fait
rougir la jeune femme – et qu’il avait envie d’être seul et d’avoir un peu de
temps pour récupérer. Et puis après tout il n’existait aucune preuve que Stoney
ait commis le moindre crime ou qu’il ait été victime d’un crime. Les téléphones
étaient sur écoute au cas où Stoney, Danny Laffite ou le grand méchant loup
appelleraient.


Les agents lui avaient répondu avec des sourires pincés mais
ils s’en étaient allés et depuis la fenêtre, Claudia vit leurs voitures
traverser les marais. Une fois les agents Grimes et Gordell partis, la maison
parut trop calme. Il y régnait un silence de mort. Claudia se demandait si
David passerait sous prétexte de voir comment allait Ben. Mais la route resta
déserte.


Ben alluma la chaîne hi-fi. La douce musique de Vivaldi, un
murmure de violons et de flûtes envahit la pièce. Debout près de l’âtre, Claudia
étudiait une carte maritime ancienne accrochée au-dessus du manteau de la
cheminée.


Ben la rejoignit et posa les mains sur les épaules de la
jeune femme.


« Je suis content que tu sois là, Claudia. Je
deviendrais dingue tout seul dans cette baraque.


— J’aime cette carte ancienne.


— C’est une reproduction, contrairement à ce que dit
Stoney quand il a trop bu. Jadis, une grande partie du monde était inconnue. Regarde,
là c’est l’Europe, mal dessinée – ils ne voyaient pas le monde connu tel qu’il
était vraiment à l’époque. Tu mets les voiles, tu arrives au milieu, dit-il en
désignant entre les vagues un serpent géant qui rejetait la tête en arrière et
dardait sa langue comme une flamme, et ça dit : “Terra Incognita”. Ceux
que ça ne dissuadait pas pouvaient aller jusqu’au bout, aux confins du monde et
même au-delà. Se perdre pour toujours. Aller jusqu’au point de non-retour.


— Je pense que cette carte est plus précise qu’une
vraie. »


Ben l’embrassa dans le cou.


« Tu veux du vin ? Une bière ? Tu veux que je
te prépare une michelada ?


— Une michelada, ce serait bien. »


Ben alla à la cuisine, remplit deux grands verres de glaçons,
versa une goutte de Tabasco et de sauce Worcestershire, ajouta une pincée de
poivre et une cuillerée de jus de citron vert. Il versa ensuite une bière Dos
Equis froide dans chaque verre. La bière prit la teinte ambrée du sirop d’érable.
Ben apporta un verre à Claudia et ils s’installèrent sur le carrelage mexicain
pour regarder le soleil mourir sur la baie. Assis côte à côte, leurs épaules se
frôlaient à peine. Claudia sirotait sa michelada, elle avait le goût d’un
steak parfaitement assaisonné, la fraîcheur et l’onctuosité en plus.


« Quand vont-ils ramener le Jupiter à quai ? »
voulut savoir Claudia. Considéré comme scène de crime, il était en la
possession du FBI.


« Dieu seul le sait. Je m’en fous. Je ne suis pas sûr
de jamais avoir envie de remonter à bord. S’il est arrivé quelque chose à
Stoney, le bateau est à moi, je suppose. »


Claudia ne dit rien ; Ben eut l’air légèrement surpris
à cette idée.


« Tu as faim ? Je peux faire griller de la sériole »,
proposa Ben.


Ils terminèrent leur bière et puis il leur prépara à dîner, servit
du sauvignon blanc tout en préparant une salade, du poisson aromatisé aux
herbes, du risotto, des tranches de kiwi ; il jonglait adroitement avec
les casseroles. Claudia voyait bien qu’il s’acharnait à leur faire oublier les
ténèbres de ces derniers jours. Ils dînèrent, Claudia se sentant soudain
affamée. Elle but deux grands verres de blanc néo-zélandais et se sentit peu à
peu envahie par le vague à l’âme.


Il débouchait une nouvelle bouteille quand elle se mit à
trembler, debout près du comptoir. Elle posa son verre, craignant soudain de le
casser. Elle était glacée.


« Hé, hé, du calme », dit Ben en la prenant dans
ses bras pour la serrer contre lui. Elle se mit à haleter.


« Il y a quelque chose qui ne va pas. Le… le… choc à
retardement. Je sais pas. »


Il la conduisit vers le canapé, s’assit près d’elle, la
réchauffa entre ses bras. Il ne dit rien, lui embrassa la joue, la gorge, doucement.
Elle le serra fort.


« Ça va, ça va. » Un moment plus tard, les
frissons s’estompèrent.


« Bon, c’était quoi ça ? dit Claudia gênée. Quel
gros bébé !


— Tu sais que tu es beaucoup plus courageuse que moi ?
dit Ben en lui prenant le menton pour la regarder dans les yeux. J’ai pleuré, prisonnier
sur ce bateau. J’avais peur de ce qu’ils t’avaient fait. Et de ce que Zack
allait me faire. »


Elle prit son visage dans ses mains et l’embrassa. D’abord
sur son énorme hématome, avec une infinie délicatesse, puis sur les lèvres. Il
lui rendit son baiser, un peu hésitant, comme s’il craignait qu’elle soit
encore ébranlée. Elle ne l’était pas. Après cinq longs baisers, Ben défit les
boutons de son chemisier, caressa la dentelle de son soutien-gorge, vint
enfouir son visage entre le haut de ses seins.


« Faisons l’amour », murmura-t-il.


Il l’entraîna dans sa chambre, à l’étage. Claudia le
déshabilla et Ben en fit autant ; il embrassa le bandage qui immobilisait
l’orteil cassé de la jeune femme, les pansements sur ses mains. Elle embrassa
de nouveau l’horrible hématome qui mangeait le visage de Ben, son doigt cassé.


Les lèvres de Ben explorèrent le corps de Claudia et le lit
ne fut bientôt plus qu’un enchevêtrement de draps ; enfin, Claudia l’entoura
de sa chaleur.


« Notre première fois en treize ans, c’est ça ? murmura-t-elle.


— Treize est un chiffre porte-bonheur », plaisanta-t-il.


Il était plus sûr de lui et de ses caresses ; Claudia
était plus détendue.


« Ça valait le coup d’attendre, dit-elle, avide de
sentir sa peau contre la sienne.


— Tu as toujours compté pour moi, Claudia. Toujours »,
dit-il en lui embrassant la gorge, les seins.


Claudia se sentit vivre sous sa bouche, sous ses mains et
soudain, la vie lui parut bien plus douce qu’elle ne l’avait cru quand elle se
revoyait étendue dans ce bateau, portée par les vagues, avec le soleil qui
luisait comme un œil implacable.


« Maintenant, haleta Claudia. Maintenant. »


Plus tard, le souffle de Ben vint lui réchauffer la nuque et
elle s’endormit.


Elle ne l’entendit pas se lever. 


 


« Ça fait pas trop mal, si ? » dit Alex en se
penchant pour caresser la joue de Whit. Il s’était dirigé vers lui une fois que
le juge avait posé son pistolet pour lui assener deux coups de crosse à travers
le visage, manquant l’assommer et lui ouvrant la joue.


Whit était assis, à moitié appuyé contre le réfrigérateur, des
éclaboussures de sang couvrant sa chemise ornée d’ananas en train de valser.


Toujours évanouie, Lucy avait une respiration superficielle,
un filet de sang suintant à la naissance de ses cheveux lui coulait sur le
front.


Alex Black s’accroupit devant Whit, le pistolet braqué sur
son abdomen.


« Votre ami Guchinski, il est où ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas », répondit Whit qui avait l’impression
d’avoir le visage fracassé.


Sa pommette était peut-être fracturée. Bon Dieu, ça faisait
mal. Il avait des difficultés à parler, comme s’il était drogué.


Alex arma le pistolet et le braqua sur la tête de Lucy.


« Essayez encore.


— C’est la vérité. Je vous en prie, ne lui faites pas
de mal. Je ne sais pas où il est en ce moment.


— C’est quoi son plan ?


— Je sais pas.


— Vous racontez des bobards, monsieur le juge. Je peux
vous appeler comme ça ? Votre Honneur. Je me sens tellement privilégié.


— Je ne savais pas qu’il allait enlever Stoney, ni même
qu’il savait où Stoney se cachait.


— Comment il a fait pour découvrir qu’il se planquait
ici ? »


Whit observa une pause. Pas question d’incriminer Lucy.


« Il a dû vous suivre jusqu’ici.


— Non, je ne pense pas », dit Alex.


Il referma la main autour de la gorge de Whit – il avait les
doigts raides, songea Whit, on aurait dit des ressorts en acier. Alex glissa le
pistolet entre les jambes du juge en pressant le canon contre ses testicules. Whit
retint son souffle.


« Ma théorie est la suivante, Votre Honneur : Stoney
voulait se débarrasser de moi. Il s’est trouvé un nouveau partenaire. Il a
donné l’émeraude à ce nouveau partenaire qui a une mentalité de chien de garde.
Je crois que ce nouveau partenaire n’est autre que Guchinski et qu’il vous
donne une part du gâteau à vous aussi. »


Whit inspira timidement. La pression du canon ne se relâcha
pas.


« Maintenant Guchinski a planqué Stoney quelque part et
il m’appelle en voulant négocier. Mais je flaire l’arnaque. Et vous, qu’est-ce
que vous flairez ?


— Ce n’est pas Gooch qui a l’émeraude.


— C’est qui alors ?


— Stoney. Vous croyez qu’il irait confier une émeraude
d’une valeur de plusieurs millions de dollars à qui que ce soit ? »


Whit se remit à respirer et s’éclaircit la gorge. Mon
Dieu, faites qu’il gobe ce mensonge.


« J’arrive pas à croire que vous soyez tombé dans le
panneau. Comme s’il allait la confier à quelqu’un d’autre.


— Alors vous avez bavardé avec Stoney ?


— Juste une fois. Pendant que vous vous planquiez chez
lui. »


Alex écrasa son poing sur le visage de Whit qui fit son possible
pour ne pas crier et laissa échapper un grognement.


« Je ne me planquais pas, corrigea Alex en passant sa
langue sur la petite cicatrice à la commissure de ses lèvres avec un petit rire
agacé. Je dois vous reconnaître ceci, monsieur le juge : vous avez une sacrée
paire de couilles. Si j’appuie sur la détente, il va vous en rester quoi, 60 %
peut-être ?


— Si vous me tuez ou que vous tuez Lucy, vous n’aurez
pas l’émeraude. Stoney est à la merci de Gooch et il ne vous la donnera jamais.
Gooch vous traquera pour vous faire la peau.


À petit feu. »


Alex prit un téléphone portable sur le comptoir de la
cuisine. Il composa un numéro. « Monsieur Guchinski, vous prenez les
appels de Stoney maintenant ? »


Whit ne put entendre la réponse de Gooch. Alex se leva, laissa
le pistolet glisser le long de son visage tuméfié, recula. Allongée par terre, Lucy
s’agita, appela Whit en gémissant.


« Non, c’est vous qui allez m’écouter. J’ai mes propres
atouts, espèce de gros con. » Il approcha le téléphone des lèvres de Whit.


« Parlez-lui. Dites bonjour. Dites-en davantage et je
flingue la fille.


— Bonjour », dit Whit.


Alex éloigna le téléphone. « J’ai la copine du juge
aussi. Comme ça, vous avez Stoney, mon vieux ? Je m’en cogne. Débarrassez-vous
de lui tout de suite – il n’attire que des embrouilles. Si vous voulez ces
deux-là, va falloir me donner l’émeraude », ajouta Alex après une pause en
regardant Whit.


Merde, se dit Whit. Il m’a cru. Ou bien je viens
de confirmer ce qu’il croyait déjà : que Stoney a l’émeraude.


Alex écouta la réponse de Gooch, fit un clin d’œil à Whit.
« Indiquez-moi le chemin. D’accord. On se retrouve là-bas. Dans une heure
environ. On fera l’échange à ce moment-là, conclut Alex avant de raccrocher. Putain,
c’est fou ce que les gens sont prévisibles.


— Quoi ?


— Dites-moi, comment ça se fait qu’un juge soit ami
avec un escroc comme Gooch ?


— Nous avons beaucoup en commun.


— Ouais. En Floride, beaucoup de juges sont aussi des
escrocs. Croyez-moi. »


L’expression de son visage changea, se durcit, l’amusement
se muant en mépris. Il arma le pistolet qu’il braquait toujours sur Whit et se
pencha au-dessus de Lucy. Elle s’efforçait de reprendre connaissance. Le
collier en ambre qu’elle portait au cou était cassé et traînait par terre. Whit
avait envie de l’attraper, de le réparer, de la prendre dans ses bras, de lui
dire que tout irait bien.


Ses yeux papillonnèrent, elle le regarda sans vraiment le
reconnaître. Deux petites traces de sang coulaient à la naissance de ses
cheveux à l’endroit où Alex lui avait mis un coup de crosse et son oreille
droite était ensanglantée.


« Je ne crois pas qu’elle soit en état de voyager, et
vous ? demanda Alex avec un sourire en coin.


— Quoi ? s’exclama Whit. D’accord, je peux servir
d’otage…


— On a pas besoin d’elle. »


Le sourire s’élargit, le pistolet visait maintenant Lucy.


« Non, s’il vous plaît… hurla Whit.


— La dévotion. C’est bien ça », remarqua Alex.


Puis il tira trois coups de feu.
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Claudia s’éveilla dans l’obscurité complète. Les ténèbres
qui l’enveloppaient étaient aussi épaisses que du verre et la panique lui serra
l’estomac, fit courir un frisson entre ses omoplates. Elle se sentait entravée.
Danny. Elle était toujours prisonnière de Danny, Gar attendait à côté, prêt à
la broyer entre ses bras tatoués, avide à l’idée de la prendre de force. Elle s’assit
sur le lit en clignant des yeux, se dégagea des draps enchevêtrés.


Pas de Danny ni de Gar en vue.


Pas de Ben au lit.


Elle jeta un coup d’œil au réveil digital. 22 h 46.
Elle avait trop bu, avalé une michelada et du vin trop tôt dans la
soirée ; elle n’y était pas habituée. Elle avait un peu mal à la tête, rien
de grave cependant. Elle se leva, alla jusqu’au balcon de la chambre qui
donnait sur la baie. Elle entrouvrit les lourds rideaux, aperçut la baie de
Saint Leo, calme dans la nuit, la lune pareille à une hostie dans le sillage de
la Voie lactée Claudia referma les rideaux, trouva ses vêtements éparpillés par
terre. Elle enfila sa culotte et son pantalon en toile.


Elle chercha son soutien-gorge et son chemisier à tâtons, finit
de s’habiller.


Elle descendit l’escalier vers la tache de lumière qui
brillait dans la cuisine, entendit Ben parler. « D’accord, j’arrive »,
dit-il. Quand Claudia entra dans la pièce, il était debout près du comptoir en
granit et posa le téléphone portable qu’il tenait.


« Ben ?


— C’était mon frère, ma puce. Il est vivant.


— Dieu merci. Où est-il ?


— À Corpus Christi. Il veut que j’aille le rejoindre. Tout
de suite.


— Il a décidé de sortir de sa tanière ?


— Il a honte, répondit Ben en ignorant les sarcasmes de
Claudia. Il est gêné d’avoir paniqué. Mais il est vivant, dit-il en prenant
Claudia dans ses bras. Il possède un entrepôt sur le port, c’est là-bas qu’il
se cache. Tu connais un certain Leonard Guchinski ?


— Ouais, il est dingue. Comment ça se fait qu’il soit
mêlé à cette histoire ?


— Stoney est avec ce Guchinski et je ne sais pas bien
pourquoi.


— Alors qu’est-ce que tu vas faire, Ben ?


— Je devrais appeler la police, dit Ben d’un ton qui
signifiait qu’il n’en avait aucune envie. Les avertir que Stoney va bien, au
moins.


— Tu veux attendre de lui avoir parlé ?


— J’ai la vague impression que je devrais, oui, répondit-il
en fourrant le téléphone dans la poche de son pantalon. Tu veux m’accompagner ?


— Il vaudrait peut-être mieux que l’entretien reste
privé.


— J’aimerais beaucoup que tu viennes. Il te doit des
excuses et des explications. Tu pourras peut-être nous aider à négocier avec
les autorités, lui éviter pas mal d’embarras. Il va sans doute avoir besoin d’un
avocat aussi.


— C’est une boîte de relations publiques qu’il va lui
falloir, dit Claudia que l’embarras de Stoney n’inquiétait guère. Je monte
chercher mon sac et on y va. »


Le coffre était sombre, si sombre que quand Whit ferma les
yeux, il n’eut pas l’impression que l’univers autour de lui s’était obscurci. Il
reprit complètement ses esprits grâce au bruit de ferraille et au cahotement de
la Taurus qui roulait à tombeau ouvert sur la nationale.


Je vais te tuer, songea Whit.


S’il se contentait de rester étendu là sur le ventre, assommé
par le chagrin, Alex avait gagné. Il ne doutait pas que le but d’Alex était de
les éliminer Gooch, Stoney, lui ou quiconque se mettrait en travers de sa route.
Pour faire table rase. S’il pensait trop à Lucy, une paralysie écœurante s’emparait
de lui.


Il avait à peine bougé depuis qu’Alex lui avait flanqué un
nouveau coup de poing pour faire bonne mesure et l’avait jeté dans le coffre de
la voiture. Il chercha son téléphone portable. Il n’était plus dans sa poche. Il
tâtonna dans le noir en essayant de trouver un objet qui pourrait lui servir d’arme.
Alex se trouvait chez Stoney la fois où Whit s’y était arrêté mais pas cette
voiture. Alors c’était soit une voiture de location, soit une voiture volée. Alex
n’avait peut-être pas prêté grande attention à ce que le coffre contenait dans
ce cas, et il y avait l’air d’y avoir pas mal de fouillis.


Ses doigts trouvèrent la jante de la roue de secours. Un
tissu doux comme la soie, peut-être des vêtements destinés au teinturier. Une
petite clé anglaise, certainement au cas où il faudrait installer la roue de
secours. Un livre de poche défraîchi. Un bout de métal froid avec trois
charnières d’un côté.


Une boîte à outils.


Whit la fit tourner lentement vers lui, trouva l’ouverture. Elle
était fermée mais pas verrouillée. Il réussit à l’ouvrir, entendit les outils
métalliques tinter quand la voiture roula sur une bosse. Whit s’attendait à ce
que la voiture ralentisse, se range sur le côté. S’il faisait trop de bruit, si
Alex découvrait qu’il n’était pas terrassé par le deuil et brisé, il le tuerait.


En prenant son temps, en s’obligeant à rester calme, Whit
passa les outils en revue du bout des doigts. Un mètre. Un marteau, génial à
balancer dans la figure d’Alex. Un sac de congélation en plastique rempli d’un
assortiment de vis, de clous d’après ce qu’il put deviner. Une petite pelote de
corde. Des pinces. Ses doigts rencontrèrent une barre dans le compartiment
au-dessus des outils. Une poignée. La boîte à outils était équipée d’un plateau
amovible qui cachait un deuxième compartiment.


Il ôta le compartiment supérieur, fouilla au fond de la
boîte. D’autres sacs de congélation remplis de clous ou de crochets. Deux ou
trois tournevis à solide manche en plastique. Un marteau à panne ronde, encore
plus pratique pour casser les dents d’Alex s’il en avait l’occasion. Un rouleau
de ruban adhésif presque fini. Du fil électrique. Il se piqua le doigt sur un
long objet métallique acéré en forme de V doté de méchantes petites dents de
chaque côté et d’une poignée en bois sculptée. Il caressa doucement l’objet du
bout des doigts. Une scie, le genre dont on se sert pour découper des plaques
de plâtre, pour faire des découpes autour des interrupteurs et des prises
électriques, mais doté d’une de ces lames pointues sympathiques qui permettent
de pratiquer des entailles dans les murs.


Il suffit d’une erreur et tu viens justement d’en
commettre une, espèce d’enfoiré d’assassin, songea Whit. 


 


« Tu vas rester assis bien tranquille. Si tu fous la
merde, si Whit et Lucy sont blessés, tu vas comprendre ta douleur, expliqua
Gooch.


— Et moi qui pensais qu’on était devenus amis, dit
Stoney.


— Ouais, je compte devenir le parrain de tes enfants.


— Alors je reste assis ici pendant que vous négociez
avec Alex, c’est ça ?


— Non, tu restes assis là et je me débarrasse de lui si
nécessaire, corrigea Gooch. Ensuite je te livre au juge qui décide ce qu’il
faut faire de toi. »


Ce type lui parlait comme à un gamin.


« Soyez gentil, Gooch. Ou je porte plainte et vous irez
en taule.


— Ça te démange de te faire encore plus remarquer que
ça, Stoney ? Pose tes fesses là », s’écria Gooch et Stoney ne dit
plus rien.


Il s’installa sur la chaise derrière le bureau et Gooch se
tourna pour baisser les lumières.


C’est le moment, songea Stoney. Il empoigna la
poignée qu’il tira violemment.


Le tiroir s’ouvrit sans résistance ; Stoney fit le tour
du bureau en un éclair, brandit son arme de fortune qu’il abattit sur le crâne
de Gooch. Il vacilla et Stoney le frappa de nouveau.


Les yeux de Gooch se révulsèrent. « Puuta… »


Stoney frappa deux fois Gooch avec l’extrémité métallique du
tiroir. Il s’affala sur le sol en béton.


Bon Dieu, ça a été rapide, se dit Stoney. Il ramassa
le pistolet, serra le cou épais de Gooch pour sentir son pouls. Il le trouva au
bout d’un moment mais l’homme avait l’air complètement dans les vapes. Stoney
se demanda s’il devait le tuer ou pas. Ce serait plus facile que de tuer Danny.
Au moins, il ne le regardait pas, le visage couvert de sang, avec cette
expression horrible et pitoyable. Il appuya le pistolet contre la nuque de
Gooch.


Mais à cet instant des phares se reflétèrent dans les
fenêtres closes de l’entrepôt ; une voiture entra sur le parking et Stoney
Vaughn jeta une bâche sur le corps de Gooch, éteignit la dernière lumière et se
réfugia dans l’ombre, dans le dédale de caisses encore fermées et le matériel
en désordre.


Stoney s’agenouilla près de cartons empilés au fond de l’entrepôt.
Il vérifia l’arme de Gooch à la lumière de sa torche : le chargeur était
plein. Adossé contre des caisses, il leva la torche dont le petit cercle de
lumière inondait celles qui se trouvaient à moins de 2 mètres de lui.


Soudain, il se figea. « Espèce d’enfoiré », murmura-t-il.
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Whit sentit la voiture s’arrêter, entendit que l’on coupait
le moteur. Il avait fermé la boîte à outils après y avoir remis de l’ordre, glissé
la scie dans la ceinture de son pantalon qu’il avait resserrée. Il espérait
pouvoir la brandir en vitesse sans se taillader. Il ferma les yeux, pensa à
Lucy.


Je suis en sécurité avec toi, n’est-ce pas ? lui
avait-elle demandé. Toujours, ma puce, lui avait-il répondu. Elle avait
envie d’être rassurée, bon sang – d’être sûre qu’il l’aimerait quoi qu’il
arrive.


Whit était accroupi, les épaules contre le haut du coffre.


Allez, viens. Je veux te faire la peau, pensa-t-il.


La portière côté conducteur claqua ; il entendit des
pas sur le béton.


« Monsieur le juge ? dit Alex à voix basse, douce
même.


— Oui ?


— Je veux que vous vous couchiez à plat ventre, mains
croisées sur la tête. Vous appelez à l’aide, vous donnez des coups de pied dans
le coffre ou dans ma direction, vous faites un pet de travers et je vous vide
ce chargeur dans la peau. Vous comprenez ce que je vous dis ?


— Ouais », répondit Whit.


Il obéit aux instructions d’Alex, la méchante petite scie lui
rentrant dans la hanche.


Une clé glissa dans la serrure, le coffre s’ouvrit. Le canon
d’un pistolet s’enfonça dans la nuque de Whit.


« Debout. Lentement. Pas un bruit.


— Tu seras en enfer dans moins de dix minutes, s’écria
Whit. Aucune prière ne peut te protéger de Gooch. »


Il se leva, la scie resta à sa place contre sa jambe.


« Vous êtes dépassé par les événements, Votre Honneur. Je
ne vous reproche pas votre avidité. Mais vous avez voulu en faire trop. »


Whit ne voulait pas que Gooch tue Alex. Il voulait le faire
lui-même.


Il sortit du coffre, le pistolet toujours fermement enfoncé
dans sa nuque et les deux hommes gagnèrent l’entrepôt. Alex entra le code dans
le pavé numérique près de la porte et les verrous électroniques s’ouvrirent.


« À vous l’honneur, monsieur le juge. »


Whit pénétra dans l’obscurité.


« Guchinski ? appela Alex. Allumez la lumière. Tout
de suite. Ou le juge y passe.


— Détends-toi, Alex. Ça va, dit Stoney, petit filet de
voix âpre dans le noir.


— Où est ton nouveau copain ?


— Sur le sol en béton. Il respire à peine. Je lui ai
défoncé le crâne. »


Alex attendit.


« Je te crois pas.


— Viens vérifier », dit Stoney d’une voix
tremblotante.


À cause de la peur ? De la colère ? se
demanda Whit.


« Qu’est-ce qui te fout en rogne ? Il a essayé de
t’enlever, putain. J’essaie de te sauver…


— T’es un sacré héros. Tu entres ou pas ?


— Tu as l’émeraude, Stoney ?


— Elle est là dans ma poche.


— Bon, tout va bien, hein ? J’entre maintenant. »


Alex avança en poussant Whit et sans fermer la porte
derrière lui au cas où il devrait sortir en quatrième vitesse. Pas la moindre
lumière dans l’entrepôt, juste l’odeur de la poussière et des machines et, aussi
étrange que cela puisse paraître, une odeur grasse de nourriture chinoise.


« Ferme la porte, Alex.


— Allume la lumière. C’est quoi ce cinéma, putain ? »
dit Alex en cherchant les interrupteurs en vain.


Les lumières s’allumèrent à grand bruit ; Stoney se
tenait à 3 mètres d’Alex, armé d’un pistolet que la lumière faisait étinceler.


« Joli pistolet, remarqua Alex.


— C’est un Shootyadickov, expliqua Stoney. Je l’ai pris
à Gooch. Bonsoir, monsieur le juge. Désolé pour tout ça. Putain, Alex, tu lui
as défoncé la tronche. »


Whit eut un coup au cœur. Cacher la scie dans son pantalon
était une idée complètement stupide. Gooch était HS et lui était coincé entre
ces deux connards, tous les deux armés. Il garda les mains contre les pans de
sa chemise. « Il a descendu Lucy », dit Whit.


Les lèvres de Stoney – serrées en un sourire ironique de
gros dur – s’écartèrent.


« Quoi ? dit-il.


— Elle est morte, confirma Alex. Je voulais pas les
amener tous les deux.


— Ça… ce n’était pas nécessaire. Je… balbutia Stoney.


— Quoi ? Tu as besoin de son terrain pour
réenterrer l’or et mettre en scène sa découverte et quoi, faire la couverture
du National Géographie ? Laisse tomber, mon vieux.


— J’aimais bien Lucy.


— Ouais, elle avait l’air vraiment gentille. Dommage. Je
déteste les trucs que je suis obligé de faire parfois. Où est l’émeraude ? »


Whit attendait qu’Alex dise : Bon, Gooch est hors-jeu
– j’ai pas besoin de toi et le descende. Mais au lieu de ça, Alex
continuait à s’abriter derrière lui.


« T’inquiète pas pour l’émeraude, dit Stoney. Je t’ai
promis que tu pourrais garder la plupart des pièces, que j’empocherais 30 %
de l’or, plus l’émeraude. C’est plus que juste. Faisons nos comptes maintenant,
Alex.


— Je peux t’apporter les pièces demain. Putain, on peut
pas dire que j’aie spécialement chômé ce soir.


— Tu vas aller les chercher ce soir, dit Stoney en s’empourprant.


— Je peux pas.


— Bien sûr que tu peux. Elles sont à moins de 10 mètres,
dans des caisses, là-bas. Ce que je veux savoir, mon vieil Alex, c’est comment
t’as pu faire pour planquer le trésor dans mon propre entrepôt.


— Je vois pas ce que tu veux dire.


— Les pièces. Elles sont toutes là-bas dans ce coin, dans
des caisses, exactement comme on les avait laissées. »


Le silence s’installa. C’est le moment, songea Whit.


« Alex, dit-il. Stoney n’a pas l’émeraude. Il ment. Il
a dit qu’il l’avait dans la poche. Demandez-lui de vous la montrer.


— C’est pas une mauvaise idée ça, Stoney. Ça m’a manqué
de pas voir l’émeraude ces derniers jours. Vas-y lentement.


— Quand je disais qu’elle était dans ma poche, je ne
parlais pas au sens littéral.


— Ça veut dire qu’il mentait, intervint Whit. Vous
aviez raison. Il l’a donnée à Gooch. Mais maintenant, il l’a trahi. Vous pensez
qu’il va jouer franc jeu avec vous ? »


Alex fit un pas vers Stoney en poussant Whit devant lui. Il
fit lui aussi un pas en avant, gémit comme si la douleur le rattrapait. Il
serra le pan de sa chemise et la poignée de la scie.


« Je l’ai pas donnée à Gooch, se défendit Stoney. Il m’a
enlevé, Alex.


— Tu as l’air d’avoir vachement souffert.


— On doit se serrer les coudes, insista Stoney.


— Ah oui ? »


En cette fin de soirée, la circulation était fluide en
direction de Corpus Christi. Claudia avait pris le volant et après avoir bu une
tasse de café chaud, l’effet du vin s’estompait. Ben lui avait dit qu’il était
trop énervé pour conduire, aussi avaient-ils pris le pick-up de Claudia.


« Je crois que je me sentirais mieux s’il s’était
excusé au moins, dit Ben. Au téléphone, il s’est montré tellement laconique.


— Il va falloir du temps. Il est peut-être persuadé de
n’avoir rien fait de mal.


— Comment peut-il même concevoir ce genre d’idée ?


— Au fil des kilomètres, tu n’as fait que t’énerver.


— Maintenant que je sais qu’il va bien, je me mets
enfin en colère. Je ne m’autorise pas assez à exprimer mes sentiments.


— Contrairement à moi. Ça ne me dérange pas vraiment de
montrer que j’en ai ras le bol. Tu es beaucoup trop calme. »


Le port était illuminé quand ils atteignirent le Harbor
Bridge qui, avec ses 71 mètres de hauteur, enjambait la zone où se rejoignaient
les baies de Nueces et de Corpus Christi. Claudia aperçut les lumières bleues
braquées sur l’USS Lexington qui passait sa retraite dans les eaux
calmes de la baie de Corpus Christi, le Texas State Aquarium, la douce lueur du
centre-ville au loin. Elle fonça sur le pont où les voitures étaient rares.


Ben s’agitait sur son siège comme s’il essayait de trouver
une position confortable et, soudain, Claudia sentit plus qu’elle ne vit le
pistolet qu’il brandissait contre sa tête.


« Que…


— Ce sera plus facile si tu restes calme. Je suis
désolé. »


Elle retint son souffle.


« Continue de rouler, d’accord ? dit Ben. Tu perds
de la vitesse. Accélère.


— Dis-moi ce que tu es en train de faire, bordel, ou je
plonge dans la baie.


— Non, tu ne vas pas faire ça. Je te connais, dit-il d’une
voix calme, dénuée de la colère de tout à l’heure.


— Ben… c’est pas comme ça que tu vas aider ton frère.


— Il peut pourrir en enfer, j’en ai rien à foutre. Il a
failli nous faire crever tous les deux. Tu crois que j’en ai quelque chose à
faire de lui maintenant ? Toi, tu me fais de la peine, dit-il, adouci. J’ai
pas pu m’en empêcher. Je ne t’ai jamais vraiment oubliée. Si on n’avait pas été
enlevés… si tu n’avais pas eu vent de tout ça… quel dommage que tu sois flic. »


Les lumières du pont scintillaient à leur passage. « Prends
la sortie du port, ordonna-t-il sèchement. Ensuite tourne à droite, puis deux
fois à gauche jusqu’à ce qu’on arrive à destination. »


Si tu n’avais pas eu vent…


« Tu veux dire que tu sais où est le trésor ?


— Tais-toi. Parler ne va faire que compliquer les
choses.


— Quoi ? Tu vas nous tuer, ton frère et moi, c’est
ça ?


— Je ne vais pas tuer Stoney. Même maintenant, je ne
suis pas sûr d’en être capable. Mon partenaire va s’en charger.


— Ton partenaire ? Non, Ben. Je t’en prie, ne fais
pas ça.


— Prends la prochaine sortie. Ou je te tue ainsi que le
conducteur de la première voiture qui s’arrêtera. »


La descente vers Corpus Christi Beach et le port s’amorçait
et Claudia prit la sortie de Port Street. La rampe de sortie, très courte, obligeait
à négocier un tournant très abrupt vers la droite et Claudia songea à foncer
droit devant même si elle refusait de mettre en danger ceux qui pourraient leur
porter secours.


« J’ai beaucoup de respect pour le fait que tu ne te
mettes pas à pleurer, là. Ou que tu ne m’insultes pas.


— J’attends une explication, Ben. L’argent ? La
jalousie ?


— L’argent. Tu sais ce que c’est d’être dix fois plus
intelligent que Stoney et de ne pas avoir le centième de ce qu’il a ? demanda
Ben avec un soupir. J’aimerais que tu puisses venir avec moi. Mais c’est impossible.
Tourne à gauche ici. Et encore à gauche à la prochaine. »


Claudia s’engagea dans une rue latérale dominée par un vaste
entrepôt dont le parking était désert, hormis un pick-up rouge tout cabossé – celui
de Gooch, Claudia le reconnut – et une Ford Taurus des plus banales. Claudia se
gara à côté de la camionnette, loin de la Taurus.


« Éteins tes phares. »


Claudia repoussa la manette du pouce et le parking fut
plongé dans le noir.


« Et maintenant ? » Son arme de service se
trouvait dans la boîte à gants située entre Ben et elle. Elle ne pouvait l’attraper
sans qu’il lui fasse sauter la cervelle. Ben l’ouvrit pour en tirer le pistolet
qu’il posa sur ses genoux.


« Tu sais, dit-il, je suis heureux qu’on ait fait l’amour.
Vraiment. On entre.


— Pour que personne ne t’entende me tuer ? »


Il allait répondre quand des coups de feu éclatèrent dans l’entrepôt,
trois détonations rapprochées. « Merde. »


La main de Ben trembla l’espace d’un instant et Claudia
ouvrit violemment la portière, se jeta sur l’asphalte alors que la vitre
explosait au-dessus de sa tête. Elle se réfugia sous la voiture tandis que Ben
se précipitait hors de la camionnette.







39


Quand Alex appuya sur la détente, toujours réfugié derrière
Whit, celui-ci frappa de toutes ses forces son bras tendu et le plaqua au mur
en essayant de lui arracher son arme. Il réussit à empoigner la crosse, frappa
les poignets d’Alex qui lui agrippa la nuque et lui cogna violemment la tête
contre le mur en béton.


Quel imbécile, pensa Whit en s’effondrant.


Alex l’immobilisa en lui enfonçant le genou dans le dos et
Whit vit Stoney étendu par terre, de l’os, du sang et de la chair en lambeaux
au niveau de la mâchoire.


« C’était complètement débile, ça, remarqua Alex. Ta
copine te manque, t’as envie de la voir ?


— Je sais où Gooch a caché l’émeraude, espèce de gros
con. Tue-moi et tu l’auras jamais.


— C’est des conneries. Tu me l’aurais dit pour sauver
Lucy.


— Je pensais pas que tu allais vraiment tirer », affirma
Whit en serrant la poignée de la scie cachée sous le pan de sa chemise.


Mais il n’arrivait pas à la faire sortir tant qu’Alex le
maintenait par terre.


« Laisse-moi me lever et je te dirai où elle est.


— Dis-le-moi maintenant, ordonna Alex en plaquant la
main gauche de Whit sur le béton et en y enfonçant le canon encore chaud de son
pistolet.


— Je vais te montrer, dit Whit.


— Me montrer ? Elle est ici ?


— Laisse-moi me lever et je vais te montrer. Ne m’arrache
pas la main, s’écria Whit avec un sanglot. Ne m’arrache pas la main, je t’en
prie mon vieux. Je vais te montrer. S’il te plaît », supplia-t-il en se
mettant à marmonner et à pleurer.


Alex hésita l’espace de deux secondes. « D’accord. »
Il s’accroupit près de Whit. « Lève-toi, espèce de pédale », ordonna-t-il,
méprisant.


Whit s’agenouilla en se tenant le flanc, les lèvres
tremblantes, du sang frais dégoulinant sur sa joue abîmée. Puis il se leva
lentement, la main sous le pan de sa chemise comme s’il avait mal au côté.


« S’il te plaît… s’il te plaît… supplia Whit, vacillant
sur ses pieds, comme si se lever était un vrai calvaire. S’il te plaît, je vais
te montrer… »


Et là, en un éclair, il taillada Alex avec la méchante
petite lame. 


 


Claudia était persuadée que Ben ferait le tour de la voiture
pour l’achever et espérait qu’il croirait qu’elle avait essayé de mettre le
maximum de distance entre elle et son pistolet. Aussi, au lieu de s’enfuir, s’était-elle
réfugiée sous la voiture. Elle entendit les pas de Ben résonner vers l’arrière
du pick-up ; il essayait de l’apercevoir, de vérifier si elle était blessée
ou si elle s’échappait. Claudia aperçut les pieds de Ben, ses tennis d’un blanc
éclatant dans l’obscurité, le laissa passer devant elle, fouiller l’obscurité
du parking et des docks, à l’affût de ses pas ou de son ombre. Claudia sortit
de sous la voiture en roulant sur elle-même et poussa un juron en écrasant le
verre cassé sous ses épaules. Ben se retourna et Claudia se jeta sur lui pour
le plaquer au sol. Un coup de feu partit et, avec un chuchotis diabolique, une
balle vint lui frôler le crâne. Elle frappa Ben violemment, écrasa son
avant-bras sur sa gorge, lui enfonça le genou dans l’entrejambe.


Il tomba de tout son poids, la tête la première. Elle s’assit
sur lui, lui tira les cheveux en arrière d’une main, cherchant ses yeux de l’autre.
Il hurla et d’un violent coup de coude, la poussa sur le dos.


Seule une vague lueur émanant de l’entrepôt et du port à
plusieurs pâtés de maisons de là venait troubler l’obscurité et Claudia aperçut
soudain le canon d’un pistolet – Ben avait dû perdre une de ses deux armes
quand Claudia l’avait fait tomber. Le pistolet se trouvait à 15 centimètres de
sa main : Claudia s’en empara en priant pour que le cran de sûreté ne soit
pas enclenché, tourna le canon vers le visage de Ben et tira.


Raté.


Il se leva en titubant, tourna les talons et se mit à courir
vers l’entrepôt. « Ne bouge plus, Ben ! » Il n’obéit pas et
Claudia tira deux coups de feu dans le noir. Elle entendit le bruit de chair
humide que fit la balle en touchant Ben qui s’étala sur les marches menant à l’entrepôt.


Elle courut vers lui. À la faible lumière qui sortait des
fenêtres closes, elle vit du sang gicler de la plaie au bas de son dos. Ben
grognait en respirant par saccades.


« Nom de Dieu, nom de Dieu », murmura Claudia.


Il y avait eu des coups de feu à l’intérieur et elle venait
de tirer sur un homme. Gooch était là-dedans, dans le pétrin peut-être. Elle
courut vers son pick-up, fouilla dans son sac pour prendre son téléphone
portable. 


 


Raté, songea Whit l’espace d’une fraction de seconde.


La lame avait manqué Alex qui allait le descendre avant qu’il
puisse le frapper une deuxième fois. Mais alors, Alex écarquilla les yeux, choqué,
porta une main à sa gorge et le sang se mit à jaillir. Alex essaya de crier
mais rien ne sortit à part du sang.


Un éclair de rage, de peur et d’horreur brilla dans ses yeux
et il releva le pistolet vers Whit avant de le laisser tomber et de porter l’autre
main à sa gorge pour endiguer les flots de sang qui s’en échappaient. Il tomba
à genoux. Whit s’empara du pistolet, l’observa sans bouger.


« Alors, qu’est-ce que ça fait ? demanda-t-il, la
voix brisée. Qu’est-ce que ça… »


Et il vit Alex essayer de prononcer le mot Pitié.


L’odeur métallique du sang emplissait l’air, plus forte que
celle de la poudre.


« Gooch ? » appela Claudia.


Whit vit la jeune femme franchir la porte de l’entrepôt
restée ouverte en brandissant son arme de service, prête à faire feu. Il essaya
de parler mais resta aussi muet qu’Alex.


Claudia accourut, vit Alex qui se vidait de son sang s’effondrer
en essayant d’attraper les chaussures de Whit. Elle eut le souffle coupé à la
vue du cadavre de Stoney.


Whit tenait toujours la scie, la poignée comme soudée à sa
main.


Claudia arracha la chemise d’Alex qu’elle appuya sur sa
gorge pour essayer d’endiguer le flot de sang en appliquant une pression
inutile et en lui disant que les secours étaient en route.


« Gooch est là. Aide-le, dit Whit sans la regarder.


— Whit… »


Le juge posa l’arme d’Alex sur une table et laissa tomber la
scie.


« Laisse-le crever, Claudia. Laisse-le crever. »


Alex blêmit, leva les yeux vers lui, le regarda sans le voir.


« Je vais chercher Gooch, dit Whit d’une voix qui ne
lui ressemblait pas.


— Bon Dieu, Whit. »
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Le dimanche après-midi, Claudia accompagna Whit au cabinet
de voyance après une nuit sans sommeil. Il ouvrit le bureau grâce au double des
clés que lui avait confié Lucy quinze jours plus tôt. Le cabinet était fermé, les
voyantes pleurant la perte de leur patronne à la maison.


« Je n’y voyais pas clair jusqu’ici. Je ne m’étais pas
demandé où elle aurait pu cacher l’émeraude, dit-il.


— On n’a pas besoin de faire ça aujourd’hui, Whit.


— Elle adorait cet endroit. Et je ne veux pas que l’émeraude
reste ici, si je ne me trompe pas. Son bureau est par ici. »


Il avait finalement été confirmé que le trésor de Jean
Laffite consistait en 20 000 dollars en lingots d’or, 10 000 dollars en
lingots d’argent et en une cargaison de pièces de monnaie d’une grande rareté
frappées en 1820 par Monteblanco, d’une valeur numismatique et historique de 5
millions de dollars. Éparpillés parmi les pièces et les lingots dans les
caisses utilisées par Alex et Stoney, on découvrit des fragments d’os et de
terre provenant des fouilles sur la propriété des Gilbert, dont un os de la
main. La police de Corpus Christi avait placé l’entrepôt où se trouvait le
trésor sous étroite surveillance pendant que l’on procédait à l’analyse de la
scène du crime ; la police contacta la Texas Historical Commission. Mais l’Œil
du diable restait introuvable.


Dans le bureau de Lucy, Whit jeta un coup d’œil au petit
mobile en papier aluminium, aux livres sur la perception extrasensorielle et le
marketing téléphonique éparpillés çà et là, renfermant toujours leurs petits
marque-pages fluorescents, les pages écornées à force d’avoir été feuilletées. Sur
l’étagère au-dessus de son bureau, il aperçut les cristaux, ambre, jaune, transparent,
vert et rouge. Bien rangés pour que leurs pouvoirs médicinaux puissent rayonner.
Ils n’eurent aucun effet sur Whit.


« Là, dit-il.


— Oh, Whit. Je ne pense pas. Ils sont trop petits.


— Non, regarde. »


Whit en inspecta plusieurs puis caressa la plus grosse
pierre, d’un vert boueux rappelant le lit d’un ruisseau. Il gratta la peinture
avec l’ongle et une douce lueur verte apparut, la couleur du temps. Le vert
irrésistible de l’envie.


« Merde, c’est assez moche, en fait, dit Whit en
tendant la pierre à Claudia. Iris Dominguez pourra nous dire si c’est bien l’Œil
du diable. Ou un gemmologue s’en chargera. Je ne sais pas où chercher d’autre à
part ici. Cacher la pierre ici, c’est du Lucy tout craché. Bien en évidence. Elle…


— Whit…


— Je ne veux plus jamais revoir cette pierre, d’accord,
Claudia ?


— D’accord. Écoute. Je me fais du souci pour toi. Il
faut qu’on parle. »


Whit la dévisagea. « La façon dont tu as descendu ton
mec. Je voulais te dire que c’était du bon boulot, vu comme il faisait sombre. »


Le lendemain, quatre gemmologues affirmèrent que l’émeraude
ne valait rien : la pierre avait la bonne dimension mais n’avait aucune
valeur. C’était une copie très bien exécutée mais qui ne valait pas des
millions, qui ne valait rien du tout en fait. À un moment donné, un bout de
cristal vert avait été substitué à l’émeraude, soit par un voleur au Mexique
avant que le Santa Barbara ne prenne la mer, soit par Jean Laffite, soit
par Stoney.


Claudia passa chez Whit pour lui communiquer les conclusions
des experts. Il garda le silence. Elle se demanda s’il avait dormi.


« Whit ? dit-elle alors que le silence s’éternisait.


— Les gens vont continuer à la chercher, n’est-ce pas ?
finit-il par dire.


— Je suppose, oui, avec toute cette médiatisation. Ils
vont retourner le jardin de Stoney Vaughn ou le reste de Black Jack Point. David
m’a déjà dit que la police avait chassé quelques individus de la propriété de
Stoney. Ils pensent qu’il y a caché une partie du trésor. »


Whit se détourna de Claudia.


« Whit ?


— J’ai compris que la personne qui s’était introduite
chez moi, c’était Lucy. Elle savait où trouver ma clé, sous la fougère de la
véranda. Elle voulait savoir si j’avais des notes concernant le meurtre, je
suppose, si elle pouvait être impliquée d’une manière ou d’une autre. Si une
piste remontait jusqu’à elle.


— Lucy est peut-être venue, a attendu que tu reviennes
parce qu’elle voulait te dire toute la vérité. Et puis elle s’est dégonflée et
elle est partie.


— Ça fait du bien de penser ça, hein ? »


Quand Claudia rentra chez elle, David l’attendait en short
et tee-shirt, assis sur l’escalier menant à son appartement avec un pack de
douze bières fraîches.


« Qu’est-ce que c’est que ça ? voulut-elle savoir.


— Je crois qu’on devrait se soûler. Je suis plus
susceptible de m’excuser une fois soûl.


— C’est une bonne raison.


— Il y a enfin quelqu’un qui t’en a fait baver plus que
moi. Quelle merde. Je suis désolé, Claudia. »


Elle le laissa entrer et ils burent les bières, elle assise
sur le canapé et lui par terre. Elle but la première vite, trop vite et se jura
de prendre son temps pour la seconde.


« Alors Ben était de mèche avec Alex Black depuis le
début ?


— Il faut croire que je n’étais pas le seul amour de sa
vie. »


David eut l’air incrédule.


« Ben s’est laissé séduire. À force de vivre avec un
frère plein aux as qui flirtait avec l’illégalité dans plus d’un domaine et n’en
payait jamais le prix… Bien sûr, Ben refuse d’avouer et se sert de la fortune
de Stoney pour louer les services d’un grand avocat de Houston, ajouta Claudia
en sirotant sa bière. Je n’aurai pas l’occasion de dire tout ça à la barre au
procès de Ben à moins qu’on ne trouve des preuves, mais je crois qu’il a
découvert que Stoney voulait dérober le trésor enfoui dans la propriété de
Patch Gilbert et mettre en scène une découverte archéologique bidon sur le
terrain de Lucy. Et s’il a rencontré Alex Black grâce à Stoney, il a dû se
rendre compte qu’Alex s’intéressait davantage à la valeur financière du trésor
qu’à la gloire que lui apporterait cette découverte. Contrairement à Stoney, Ben
n’était pas aveuglé par la gloire. Alors il a dû passer un accord avec Alex de
son côté. Ils se seraient emparés du trésor et puis Alex aurait éliminé Stoney.
Mais ils n’avaient pas prévu l’apparition de Patch et Thuy Tran ni qu’un double
meurtre viendrait compliquer leurs affaires. Et ils ne s’attendaient
certainement pas à ce que Danny Laffite soit assez déterminé pour se lancer à
leurs trousses avec ses complices. »


Claudia termina sa bière. David lui en tendit une autre.
« Tu sais ce qui me fout les boules ? s’écria Claudia.


— Quoi, ma puce ?


— Cet enfoiré de Ben. Il m’a abandonnée avec Danny et
Gar, et il a peut-être même passé un accord avec Zack Simard pour qu’il nous
laisse sur l’autre bateau. Il savait que Gar me tuerait ainsi que Danny. Je
suis sûre qu’il a flingué Zack Simard à un moment donné, jeté le corps à l’eau
et échoué le bateau. Il s’est fait passer pour la pauvre petite victime alors qu’il
était de mèche avec Alex Black depuis le début. Je suis pratiquement sûre que
Stoney n’a jamais appelé Ben cette nuit-là pour s’excuser et lui demander de le
retrouver à l’entrepôt. C’était le plan d’Alex et de Ben : se débarrasser
de Stoney, de moi puisque je poussais Ben à collaborer avec les flics et
quitter le pays en emportant le trésor.


— Il aurait dû s’en tenir à son boulot de prof.


— Ben en train de former de jeunes esprits… ça me donne
envie de gerber, dit Claudia avant d’avaler une gorgée de bière et de s’essuyer
les lèvres du revers de la main. Je ne crois pas que ça me surprendrait si Alex
et lui avaient prévu de se débarrasser l’un de l’autre au final. Saloperie d’avidité.


— Claudia, tu n’y es pour rien, dit David en posant le
menton sur ses genoux pour lui adresser un sourire triste.


— Quoi ?


— Je te connais. Tu t’en veux de ne pas avoir percé ce
type à jour. Écoute, son propre frère n’avait rien vu.


— Oh, je t’en prie : je suis plus intelligente que
Stoney Vaughn l’a jamais été. Je crois que je viens de flinguer ma carrière au
sein de la police. Merde, Ben vient de gâcher deux ou trois grands souvenirs de
lycée.


— Des souvenirs ?


— Ma première fois, c’était avec lui, David, quand on
était au lycée.


— Tu veux dire que c’était pas avec moi ? s’étonna-t-il
en ouvrant une autre bière.


— Je ne t’ai jamais dit que c’était le cas. Avec toi, c’était
la deuxième.


— Bon, tu n’étais pas ma première copine non plus.


— Je crois que je vais porter une robe rouge au procès
de Ben, dit Claudia, un peu éméchée. Quel connard.


— Je suis désolé. Pour toi. Pour Whit.


— Tu peux pas le saquer.


— Je vais faire mon possible, Claudia. »


La jeune femme sourit pour la première fois. « Là, tu
es soûl. »


Ils burent plus que de raison tous les deux et finirent par
s’embrasser ; mais Claudia n’était pas assez ivre pour coucher avec David.
Comme elle refusait de le laisser conduire, il passa la nuit sur le canapé et
au milieu de la nuit, déshydratée à cause de la gueule de bois, elle se leva
pour aller chercher un verre d’eau et le regarda dormir : à sa grande
surprise, elle s’aperçut qu’au fond, il lui manquait un peu.


Elle alla se recoucher en espérant que c’était dû à l’effet
de la bière.
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Lucy fut inhumée à côté de Patch dans le majestueux
cimetière catholique de Port Leo. Après la cérémonie, Whit se sentait aussi
vide que si on lui avait arraché tous les os. Il prit un mois de congé et
demanda à un juge du comté à la retraite de le remplacer. Il n’eut pas à se
prononcer sur les causes de la mort de Lucy ni à voir les rapports d’autopsie. Après
les obsèques, alors que l’été entrait dans sa période la plus torride, il
laissa Gooch l’emmener tous les jours en mer et assis, contempla les eaux
étales de la baie, regarda les vagues vivre leur brève existence avant de mourir.


Au cours de la troisième semaine, Gooch invita Claudia et
elle s’installa en compagnie de Whit à l’arrière du bateau dans des chaises
conçues pour la pêche en haute mer. Pilotant le bateau depuis la passerelle
haute, Gooch les emmenait dans le golfe. Helen Dupuy, qui avait trouvé du
travail à Port Leo comme femme de ménage dans une auberge, ne pouvait se
joindre à eux. Whit buvait du Coca sans dire grand-chose, si ce n’est que les
Houston Astros allaient forcément décevoir leur public cet été, comme d’habitude.


« Lucy aimait le base-ball, non ? voulut savoir
Claudia.


— Ouais, dit Whit sans la regarder.


— Je n’aimais pas Ben… je n’étais pas encore tout à
fait sortie de ma phase obsessionnelle. Nous n’étions pas ensemble depuis
longtemps. Mais toi, tu aimais Lucy.


— Oui, docteur Claudia, je l’aimais, répondit Whit un
peu agacé maintenant.


— Mais tu ne l’as pas pleurée.


— Bien sûr que si.


— Dis-moi, Whit : est-ce que ça t’a soulagé de
tuer Alex ? »


Il la regarda puis détourna les yeux.


« Putain, ça va être une longue partie de pêche.


— C’était de la légitime défense. Mais tu l’as tué. Tu
m’as même dit de le laisser crever. C’est pas comme si on avait pu faire quoi
que ce soit pour lui de toute façon. »


Toutes les paroles tues pendant ces dernières semaines de
calme se bousculaient dans sa bouche.


« Laisse tomber, Claudia.


— Tu as peur d’être comme lui d’une certaine façon, c’est
ça ? Il a tué Lucy, tu l’as tué… tu crois que ça te place à son niveau ?


— Non, répondit Whit au bout d’un moment. Je ne ressens
encore rien. C’est ça qui me dérange. »


Il détourna le regard. « Mais Lucy… J’ai… crié après
elle. J’ai rompu avec elle. Je lui ai dit des choses terribles.


— Tu avais toutes les raisons d’être en colère après
elle et ce qu’elle avait fait. C’est possible d’en vouloir à quelqu’un qu’on
aime.


— Ça ne marche que si on a la possibilité de s’excuser,
Claudia.


— Elle le sait, Whit. Elle le sait », dit la jeune
femme en lui prenant la main.


Gooch arrêta le bateau, jeta l’ancre et leur cria qu’il
était l’heure de se mettre à pêcher.


« Allons nager d’abord, proposa Claudia.


— Tu veux te mettre à l’eau ? Après avoir failli
mourir en mer ?


— C’est pas la faute de l’eau. Qu’est-ce que je suis
censée faire ? Éviter les eaux du golfe pour le restant de mes jours ? »
Elle se leva, ôta son tee-shirt et son short. Elle portait un maillot de bain
dessous, un deux-pièces bleu marine pas trop échancré.


« C’est un maillot de la police ? » demanda
Gooch.


Elle lui fit un bras d’honneur avant de plonger dans l’eau. Elle
refit surface. « Allez, elle est super bonne », dit-elle à Whit
debout près du bastingage.


Il ne fit pas un geste.


« Allez, Whit. »


Il enleva sa chemise et sauta par-dessus le bastingage comme
s’il pensait qu’il valait mieux le faire avant de changer d’avis. Il refit
surface, se laissa bercer par la houle. Claudia s’éloigna de lui pour lui
laisser son espace.


« Elle est pas mauvaise », dit-il.


Claudia le regarda plonger, refaire surface plusieurs fois, fendre
les vagues, et si des larmes coulaient sur son visage, elle ne les vit pas.


Ils nagèrent, pêchèrent ; Gooch ne dit pas plus de deux
mots de l’excellent travail accompli par son avocat de Washington grâce à qui
son casier judiciaire était toujours vierge. Ils parlèrent plutôt de base-ball,
de lecture, d’un éventuel week-end à Austin pour aller voir Lyle Lovett en
concert. C’était une journée chaude et tranquille, l’eau était bonne et vert
lagon, le ciel limpide. Sur le chemin du retour, Whit observait Claudia
somnoler dans son fauteuil quand il eut envie de lui prendre la main et de lui
dire : Je sais tout le mal que t’a fait Ben. Je le sais et tu t’en fais
quand même pour moi et j’en reviens pas de compter pour toi à ce point. Mais ça
va aller. Le moment venu, ça ira. Je choisirai d’aller bien.


Mais Whit ne dit rien de tout ça. Il ferma juste les yeux et
laissa le soleil le réchauffer. En sachant qu’ici, sur ce bateau, avec ces deux
êtres sacrés à ses yeux, il possédait un trésor plus inestimable que tout l’or
du monde ou que la plus précieuse des gemmes. Et c’est tout ce dont il avait
besoin.







NOTES ET REMERCIEMENTS


Les légendes autour de Jean Laffite et ses trésors enfouis
abondent sur les côtes du Texas et de la Louisiane. Pour écrire ce roman, je me
suis inspiré à la fois de sources historiques et de la légende. Laffite, flibustier
et grand héros de la bataille de La Nouvelle-Orléans, avait quitté la ville
pour poursuivre ses opérations de piraterie sur l’île de Galveston. La marine
américaine lui ordonna de quitter l’île en 1820 (la date de 1821 apparaît aussi
très souvent). Il réduisit Galveston en cendres, la plupart de ses hommes se
dispersèrent et Jean Laffite mit les voiles pour le golfe ; passé ce point,
la frontière entre réalité et fiction d’un romantisme échevelé devient floue. Mourut-il
de la fièvre au Yucatán ? Mourut-il au cours d’une bataille navale ou dans
une prison cubaine après s’être livré à d’autres actes de piraterie dans les
Caraïbes ? Mourut-il au cours d’une bataille navale au large de Carthagène
en Colombie ? Se retira-t-il en Amérique du Sud pour y finir ses jours
paisiblement ? Au moment où j’écris ces lignes, nous n’avons aucune
certitude à ce sujet.


Je me suis inspiré de légendes propres aux baies d’Aransas
et Matagorda au Texas, celles qui prétendent que Laffite y aurait enterré un
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donne à l’histoire de Laffite n’est que pure invention de ma part, même si le
docteur John Fanning et le Lynx ont bien existé. Et puisque Port Leo, Black
Jack Point, la baie de Saint Leo et le comté d’Encina sont des lieux purement
fictifs, la présence de Laffite en ces lieux l’est tout autant. Les descendants
supposés de Jean Laffite et Catherine Villars – exista-t-elle ou pas ? – décrits
dans ce roman sont purement fictifs eux aussi. Il n’y a jamais eu d’hôtel des
monnaies Monteblanco au Mexique à l’époque coloniale.
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Jeff Modzeleski, spécialistes émérites de Laffite qui ont répondu à mes
questions concernant l’histoire du pirate et autres sujets qui s’y rattachent
avec patience, bonne humeur et sérieux ;


– Patricia Mercado-Allinger, archéologue d’État auprès
de la Texas Historical Commission ;


– Malcolm Shuman, écrivain lui aussi et archéologue
travaillant au contrat, qui a partagé ses réflexions concernant l’univers dans
lequel il évolue au quotidien ;


– David Lambert qui m’a apporté son éclairage sur le
monde de l’investissement ;


– John Bauer, avocat, qui m’a renseigné sur l’homologation
des testaments et toutes les procédures légales ;


– Scott Curren qui m’a donné accès à son bateau de
pêche sportive, modèle du Miss Catherine ;


– Horace Green qui m’a éclairé au sujet de la détection
de métaux ;


– Les membres de la Laffite Society à Galveston, au
Texas, qui m’ont réservé un accueil chaleureux ; merci de ne pas m’avoir
pendu pour avoir fait joujou avec votre personnage historique préféré. Inutile
de dire que les membres de la Laffite Society sont des personnes bien plus
polies, intelligentes, amicales et charmantes que certains membres de la Ligue
Laffite, groupe purement fictif. On peut consulter le site de la Laffite
Society à l’adresse www.thelaffitesociety.com Bien évidemment, je porte l’entière
responsabilité de toute erreur éventuelle.


 


























[1] Traduction de Bernard
Hœpffner, éditions Tristram, 2008.







[2] Série télévisée culte,
diffusée aux États-Unis depuis 1 970.







[3] Appât formé à partir
d’une bouillie à base de poissons et de crustacés. Cette technique est
principalement utilisée pour la pêche au gros.







[4] Traduction de Philippe
Neel aux éditions Garnier-Flammarion.







[5] Traduction de Marc
Porée, collection « Bibliothèque de la Pléiade », Gallimard.
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Aprés Faux-Semblants, la nouvelle enquéte
de Whit Mosley, le juge le plus atypique
du Texas.

Apropos de Faux-Semblants
« Faux Semblants est un roman debordant d adrenalive, d ntrgues
et de rebondissements qui menagent un suspense incroyabl. Je i
Iu d'une seule trite, 5305 pouvairm arreter. eff Abbott est un des
meillurs du genre et Faut Semblants un vre qu'on ne peut pas lacher,

Marian Coten

« Terriblement addictf ! -
Marianne

A propos de Doubl jeu
« Depuis Panique, Jeff Abbott est Iauteur de thrilles que /o e plus
de plisi  lre. Avec Double jeu,on peat desormais le classer aus cotes
@ Harlan Coben dans e pius hautes spheres du roman de suspense.
Un rythme d'ener,de [émotion, d lnteligence :

Doube jeu est sans conteste fe thrilr de [annee ! »

Joseph Finder

e xcliente gnde e iteae ! -

4 propos de Trauma

 Ce e est comme un longeon dans des rapdes rugissats.
Jef Abbott a concocte une ntigu impossie a ocher, -
Michac Comnely

4 propos de Parique
« Lun de ces thrilles quivous font ater I station,Ia gare ou le pemier
sommei, selo I liew et le moment oi vous vous y plonge?. Niveau
effcaite, eff Abbott se revele un digne cousind Harlan Coben. Haletan. -
Philippe Lemaire, Le Parisien
« Abbott demarre son recit Ia plame sur [acceleratear,

enchaine tensions,virages, et chevill Ie tout 2 200 a I heure. -
Sandrine Mariette, Elle
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